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				... On ne connaît pas exactement la
					date de naissance de Jules Laborde,
					mais on la situe généralement dans
					le deuxième quart du XIX siècle. Lorsqu'il s'agit d'établir
					un bilan des
					actions de ce génie surhumain,
					l'on
					est bien forcé de séparer nettement
					ses nombreuses
					interventions dans
					les domaines de la vie sociale, économique et politique (
					y compris les
					actes criminels dont il s'est rendu
					coupable), de celles qu'il posa dans
					le domaine de la science et de ses
					applications. Et c'est évidemment à
					ce dernier aspect de la personnalité
					et des réalisations de Laborde que
					nous allons surtout nous attacher...

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				(Extrait de La Grande Encyclopédie
					Mondiale. )

			

			
				 

			

			Chapitre 1

			
				 

			

			
				 

			

			
				- Ne le tuez pas, dit Marine Missotte.

			

			
				Le Tigre se
					tourna vers elle et la fixa du regard de son œil unique, en disant :

			

			
				- Je ne puis rien en faire. Il est beaucoup trop âgé.

			

			
				- Raison de plus pour le laisser vivre.

			

			
				- Raison de plus pour le tuer, rétorqua
					paisiblement le Tigre.

			

			
				- Je vous en prie..., insista la jeune
					femme.

			

			
				En un rare sourire, le Tigre plissa ses
					lèvres minces qui, dans son visage blafard et marqué, étaient pareilles à celles d'une blessure. Le regard de son œil unique se reporta sur le vieil homme. Un très
					vieux
					bonhomme, vêtu de loques délavées, et
					dont les ans avaient courbé l'échine.
					

			

			
				Un
					Indien, sans aucun doute. Le Tigre le jugea
					tout à
					fait
					inoffensif, ce en quoi, et pour
					une fois, il se trompait.

			

			
				—
					Très bien, dit-il. Pour vous faire plaisir...

			

			
				Marine s'efforça de sourire. Elle ne put cependant s'empêcher de laisser échapper
					un bref soupir de soulagement en constatant que l'index de son compagnon s'éloignait d'un bouton rouge encastré dans le
					roc. Si
					le Tigre avait pressé ce bouton, un faisceau d'énergie aurait été libéré et aurait désintégré sur place le vieil homme.

			

			
				— Ce que vous pouvez être sentimentale, murmura le Tigre avec ironie.

			

			
				Marine ne répondit pas. Elle ne se sentait pas particulièrement sentimentale, ce soir-là. Depuis qu'elle vivait avec le Tigre,
					elle se sentait d'ailleurs de moins en moins
					sentimentale. En tout
					cas, et de toute manière, la sentimentalité n'avait absolument rien à voir dans son apparente pitié à l'égard du vieil homme.

			

			
				Marine Missotte avait tout simplement
					besoin du
					vieil homme. Sa propre vie et, peut-être, le
					sort de l'humanité tout entière dépendaient en effet de lui. D'un vieil
					indien dont, normalement, personne à
					part elle n'aurait dû
					se soucier.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Aucun être au monde. Marine Missotte
					mise à
					part, ne savait que le Tigre avait installé sa tanière sur le territoire des
					Etats-Unis, et le vieil indien pas plus que
					quiconque. Et ce bien que, ce soir-là, il ne
					se trouvait pas à plus de cinquante mètres d'une des entrées menant aux installations
					souterraines du borgne.

			

			
				Le vieil homme s'appelait Little Light —
					Petite Lumière. L'un des derniers descendants d'une tribu de Utes pratiquement disparue, les Yampas plus précisément, ceux-là mêmes qui avaient domestiqué très
					tôt le cheval et
					terrorisé
					les tribus voisines, puis les colonies mexicaines.

			

			
				 

			

			
				Depuis le jour de sa naissance, vers la fin du XIXe siècle, Little Light vivait aux
					confins de
					l'Utah, de l'Arizona et du Nouveau-Mexique. Trop occupés à survivre dans une région à demi désertique, ses
					ancêtres ne s'étaient pas lancés dans
					d'interminables et fatales guerres contre
					les envahisseurs blancs. Les Blancs, eux,
					n'avaient aucune raison de conquérir ces
					sauvages contrées de l'Ouest où, sous le
					soleil de feu, la roche succède au sable, et
					le sable
					à la roche, interminablement,
					depuis toujours.

			

			
				Tout comme ses ancêtres, Little Light
					vivait du désert. Il savait exactement où il
					lui fallait
					creuser le sol pour trouver des
					racines comestibles. Parfois, il améliorait son ordinaire d'un
					loriot, d'une souris sauvage, voire d'une grenouille ou, plus rarement, d'un lapin à queue
					noire.
					

			

			
				De plus en
					plus rarement d'ailleurs, car Little Light était entré depuis belle lurette
					dans l'hiver
					de sa longue existence errante, et sa vue,
					un peu plus basse à chaque nouvelle saison, l'empêchait maintenant de suivre les petits animaux à la trace pour les surprendre.

			

			
				Il n'avait pas allumé de feu, ce soir-là. Il
					n'avait rien à cuire, et ne voulait pas perdre en fumée le peu de bois qu'il avait
					pu rassembler au cours de la journée.
					

			

			
				 

			

			
				Il se
					contenta de s'enrouler dans sa couverture élimée, presque aussi vieille que lui, et de
					s'adosser à un bloc de granit perçant la
					surface du sable roux.

			

			
				Paupières mi-closes, Little Light avait laissé
					errer ses regards devant lui. Le
					sable, les roches, la silhouette d'un haut
					saguaro[bookmark: ftnref1]1, géant qui semblait tendre ses
					bras épais vers le ciel virant au bleu sombre du crépuscule.
					

			

			
				Le sable encore, et
					encore. Puis, très loin, masse imprécise aux yeux fatigués du vieil
					Indien, les premiers contreforts des monts Abajo.

			

			
				Après la fournaise du jour, la nuit allait être froide,
					et Little Light serra autour de
					lui les pans
					de sa couverture. Il ferma les yeux et s'endormit à l'instant où la première étoile se
					mettait à
					scintiller.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Cette nuit-là , le Tigre allait se greffer un
					œil artificiel destiné à remplacer celui qu'il avait perdu des années plut tôt, alors qu'il était encore un clochard sans soucis et
					amateur de gros rouge, vivant à Paris au
					jour
					le jour[bookmark: ftnref2]2.

			

			
				Ne voir que d'un œil avait toujours gêné le Tigre.

			

			
				Comme tous les borgnes, il ne
					percevait pas le relief, et il éprouvait de sérieuses difficultés à évaluer correctement les distances. Mais il allait pallier cette invalidité dans les
					prochaines heures.

			

			
				La neuroprothèse était prête. Elle était
					constituée d'un œil de polyméthylméthacrylate, créé
					par le Tigre. Un simple
					œil de
					verre, en apparence, un œil de plexiglas plus exactement, à l'avant duquel l'ancien clochard avait coulé un écran récepteur de sensations lumineuses et, à l'arrière, un
					minuscule ordinateur dont il allait devoir
					assurer la connexion avec une
					autre prothèse de sa création : un nerf optique et son réseau complexe de fibres qui devraient être elles-mêmes raccordées à la
					zone visuelle du cortex.

			

			
				L'une des difficultés pour le Tigre, à la
					fois
					chirurgien et patient, avait été de supprimer la
					douleur, de l'annihiler
					provisoirement durant l'opération, sans provoquer la
					perte de conscience. Mais les connaissances du Tigre étaient telles qu'il avait su mettre au point un anesthésique local, sous forme de comprimés à prendre par
					voie buccale.

			

			
				Il venait de les avaler, ces comprimés.

			

			
				Dans un
					quart d'heure tout au plus, il
					allait pouvoir entreprendre l'opération.

			

			
				Sous la forte lumière des lampes, accrue encore par un jeu compliqué
					de miroirs
					qui allaient lui permettre de suivre chaque
					phase de son auto-intervention, le Tigre
					inspecta une dernière fois les instruments étincelants disposé devant lui, instruments qu'il avait lui-même créés au fur et à
					mesure de ses besoins et
					qui,
					pour la plupart, auraient laissé
					perplexe le plus
					expérimenté
					des chirurgiens.

			

			
				Le Tigre se
					versa un verre de vin. Il avait essayé le château-Lafite Rothschild, et bien
					d'autres crus
					tout aussi prestigieux, mais il
					en revenait toujours au gros rouge, du
					gros-qui-tache, presque bleu à force d'être violacé. Ce même pinard d'origine douteuse qu'il s'enfilait à même le goulot de la bouteille, au temps où il s'appelait encore
					Jules
					Laborde. Tout simplement Jules
					Laborde.

			

			
				Songeur, tout en sirotant son vin, il
					pensa à
					Marine. Ces derniers jours, elle paraissait nerveuse, préoccupée. Il faudrait
					qu'il essaie de savoir exactement ce qui
					n'allait pas avec
					elle, ce qui la tracassait. Il
					s'en doutait bien un peu, mais
					il avait
					besoin d'une certitude avant de prendre une décision à
					propos de celle qui avait
					accepté — jusqu'à présent — de partager son destin hors série.

			

			
				Le Tigre pensait encore à Marine, quelques minutes plus tard, quand il vida son
					verre de vin et se pencha vers l'un des miroirs.
					

			

			
				 

			

			
				Il pensait toujours à
					la jeune
					femme lorsqu'il mit en place le premier
					des écarteurs qui allaient maintenir ses paupières ouvertes. Puis il cessa de penser à
					sa compagne pour concentrer toute son attention sur la tâche délicate qu'il venait
					d'entreprendre.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Marine Missotte n'ignorait pas que le
					Tigre allait consacrer la majeure partie de la nuit à cette opération dont il lui avait longuement parlé. D'après ce qu'elle savait, il allait être occupé
					plusieurs
					heures durant rien que pour implanter
					dans les
					régions de son cerveau responsables de la vision les
					microscopiques fibres
					optiques artificielles.

			

			
				Depuis
					que Marine vivait en compagnie du Tigre, ç'allait être ses premières heures de liberté. Elle attendait ce moment
					depuis
					des mois. Exactement depuis le jour où le Tigre lui avait fait part de ses
					projets.

			

			
				Ce fut avec une feinte désinvolture
					qu'elle se tourna vers Mark pour lui dire :

			

			
				—
					Laisse-moi, maintenant. Tu peux
					aller dormir. Je n'ai plus besoin de toi.

			

			
				Le jeune homme qui la servait laissa
					peser sur
					elle le regard froid et indifférent
					de ses étranges yeux clairs, presque dorés, puis il hocha la tête de bas en haut et, sans
					un mot, il
					fit demi-tour et quitta la pièce.

			

			
				 

			

			
				Mark ressemblait étonnamment à l'image qu'ont donnée des archanges les
					peintres italiens de la Renaissance. Grand, droit, les épaules larges, un visage d'une beauté parfaite et couronné par les boucles courtes et serrées d'une épaisse chevelure blonde. Mais Marine savait ce que
					cachait cette apparente perfection. Elle écouta décroître le bruit des
					pas du jeune
					homme avant de quitter la bergère
					Louis XV où elle était assise.

			

			
				Faisant
					glisser un large volet, elle découvrit un écran et pressa une touche incrustée dans l'acajou de la boiserie. L'écran
					s'illumina. De dos, le Tigre apparut aux
					yeux de sa compagne.

			

			
				—
					Je vais me coucher, dit Marine à l'image.

			

			
				Elle réprima une grimace, mais il ne se retourna pas. Il avait enlevé la demi-sphère de plastique transparent remplaçant sa calotte crânienne, et la
					jeune femme pouvait distinguer nettement, dans la lumière
					des lampes, le tissu fibreux et veiné de rouge de la dure-mère enveloppant les hémisphères cérébraux.

			

			
				— Bonne nuit, ma chère, dit doucement
					le Tigre.

			

			
				Il se penchait sur des instruments métalliques dont les miroirs reflétaient les étincelants jeux de lumière.
					

			

			
				 

			

			
				Marine enregistra
					la vision fugitive et vaguement répugnante d'un œil posé sur une coupe de verre, ainsi
					que celle, incongrue, d'une bouteille de vin à
					demi vide.

			

			
				—
					A demain, murmura-t-elle.

			

			
				Coupant l'image, elle en fit apparaître une autre. Celle du désert. Le sable roux parsemé de rochers s'étalait à perte de vue jusqu'à
					l'horizon incertain. Sous la lumière blafarde de la lune, il semblait verdâtre, et cette étendue fantomatique faisait inévitablement penser
					aux eaux
					mortes d'un
					immense lac, ou d'une mer.

			

			
				Marine
					avait fait jouer les commandes des yeux électroniques installés à divers endroits, quelque quarante mètres au-dessus d'elle, à
					la
					surface du dé sert. Les caméras balayèrent lentement la mer de sable et, bientôt,
					l'une d'elles capta l'image du vieil Indien. Il était assis à même le sol, le dos appuyé à un gros bloc de rocher, le visage levé vers les étoiles,
					les yeux
					clos.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Little Light entendit les pas légers écrasant le sable, et il
					laissa couler le regard de
					ses vieux yeux entre les fentes de ses paupières à
					peines entrouvertes.

			

			
				Une femme, dans ce désert, ça n'avait
					rien d'extraordinaire en soi.
					

			

			
				Mais une
					jeune femme! Et solitaire! Et belle de surcroît.

			

			
				L'Indien
					ne bougea pas lorsqu'elle s'immobilisa à
					trois pas de lui, et elle aurait pu
					croire
					que son approche ne l'avait pas
					réveillé,
					lui, que le passage d'un nuage, très haut dans le ciel, arrachait au sommeil.

			

			
				S'agenouillant dans le sable glacé, Marine croisa les mains sur son giron et fit :

			

			
				—
					Hum...

			

			
				En comédien consommé, Little Light
					joua la surprise. Il sursauta et ouvrit tous
					grands les yeux.

			

			
				—
					Je voulais vous parler, dit la jeune
					femme. Comprenez-vous l'anglais?

			

			
				Elle était vraiment jolie. Très jolie. Et
					vraiment
					blanche aussi. De longs cheveux noirs coulaient en rivière
					de soie sur ses épaules
					rondes. Dans la froide clarté
					lunaire,
					son petit visage triangulaire était à peine rosé. Ses yeux brillants ajoutaient deux étoiles à celles du ciel, mais le vieil
					homme fut incapable d'en distinguer la
					couleur.

			

			
				—
					Voudriez-vous poster ceci pour moi à
					Bluff
					? reprit-elle.

			

			
				Un rectangle de papier venait d'apparaître entre ses doigts. Une enveloppe.

			

			
				Comme Little Light ne disait mot, Marine précisa, articulant soigneusement, détachant nettement chaque phrase :

			

			
				—
					Une lettre... C'est une lettre...
					Très importante...
					A Bluff...
					La ville de Bluff...

			

			
				Sur le rio San Juan... Vous connaissez
					Bluff, n'est-ce
					pas?... C'est la ville la plus
					proche... Vous voulez bien?

			

			
				Little Light demeura muet. Il ne s'était jamais mêlé
					des affaires des Blancs, et ce n'était pas
					cette nuit qu'il allait commencer.

			

			
				— Voulez-vous ?
					Insista-t-elle en se penchant vers lui. Voulez-vous faire cela pour
					moi?

			

			
				Cette fois, les
					traits toujours impassibles, le
					vieillard hocha lentement la tête de gauche à
					droite.

			

			
				La jeune femme poussa un bref gémissement.

			

			
				—
					Ecoutez, dit-elle ensuite avec précipitation, écoutez-moi... Je vous en prie... Je
					vous en supplie... C'est une question de vie
					ou de
					mort... Comprenez-vous? Il faut
					absolument que cette lettre arrive à destination, et je ne puis m'éloigner de cet
					endroit. Vous seul pouvez faire ça pour
					moi...

			

			
				Elle se faisait pressante, parlait rapidement tout à coup, oubliant cette lenteur grave avec laquelle elle s'était exprimée
					jusque-là . Mais Little Light la comprenait
					fort bien et, une
					fois de plus, il fit
					« non » de la tête.

			

			
				Alors, elle se mit brusquement à
					agiter
					un papier devant lui. D'une main elle
					tenait la lettre, et de l'autre le papier.

			

			
				—
					Regardez, dit-elle encore, sur le même ton pressant. Regardez... J'ai de l'argent. Je peux vous payer. Je veux vous donner cent billets comme celui-ci. Cent billets, comprenez-vous? Deux mille dollars.

			

			
				Deux mille.
					Pour vous. Vous devrez simplement payer
					les timbres, deux fois rien, au
					bureau de poste, et vous pourrez garder
					tout le reste...

			

			
				Sourcils froncés, toutes les rides de son
					visage creusées par l'attention, Little Light s'était penché en avant, plissant les paupières pour s'aiguiser le regard afin de distinguer ce
					qu'elle agitait ainsi sous son nez.

			

			
				Ses yeux n'étaient plus qu'à quinze centimètres du rectangle de papier. Un billet de vingt dollars. Il lui était arrivé d'en voir un, une fois, il y avait très longtemps de cela.

			

			
				Cessant de se pencher, le vieil homme
					s'adossa de
					nouveau au roc. Qui pouvait se
					remplir
					l'estomac avec des dollars? Qui
					pouvait apaiser sa faim avec du papier?

			

			
				Que cette jeune femme aille donc porter elle-même son message. Ramenant tout
					contre lui les pans de sa couverture, il fouilla sa mémoire à la recherche des mots anglais qu'il connaissait mais qu'il avait
					presque oublié s.

			

			
				— Laissez..., dit-il avec hésitation. Laissez-moi... Laissez-moi... dormir.

			

			
				—
					Deux mille dollars!

			

			
				—
					Partir. Vous... partir.

			

			
				—
					Deux
					mille dollars. Pour vous. Deux
					mille dollars. Beaucoup d'argent...

			

			
				Brusquement, l'Indien écarta la couverture,
					tendit un bras, prit une poignée de
					sable qu'il
					laissa reposer durant quelques
					secondes sur sa paume ouverte avant d'incliner légèrement la main et d'écarter les
					doigts. Les grains de sable se mirent à
					couler comme
					de l'eau et, très vite, la paume
					sèche et parcheminée de Little Light réapparut, vide, dans la lumière de la lune. Le
					vieux chercha alors le regard de la jeune femme et prononça avec conviction :

			

			
				—
					Argent... comme sable... Inutile.

			

			
				Et, se drapant
					résolument dans sa couverture, il referma les yeux.

			

			
				—
					Je... je
					vous en supplie..., dit faiblement la jeune femme.

			

			
				Mais Little
					Light fit encore « non » de la
					tête.

			

			
				Il n'ouvrit pas les yeux lorsque Marine
					se redressa après un long moment de silence. Il
					devina que, debout, elle l'observait. Puis, quelques instants plus tard, les paupières obstinément closes, il l'écouta s'éloigner dans la nuit.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				L'Indien, pensait Marine, avait vécu sa
					longue existence errante exprès pour se
					trouver, cette nuit, à cet endroit précis, et
					elle
					n'allait pas laisser s'échapper une
					occasion que le destin avait préparée
					depuis si longtemps.

			

			
				L'image du vieil homme flottait devant
					ses yeux, tandis qu'elle regagnait l'entrée
					du
					souterrain dissimulée parmi les
					rochers. Une lourde porte de pierre pivota
					silencieusement lorsque la jeune femme
					offrit l'empreinte de son pouce à
					un invisible lecteur électronique. Puis elle s'engagea dans le couloir qui s'enfonçait dans le
					sol.

			

			
				Sur les épaules de l'Indien, Marine avait
					remarqué la couverture usée jusqu'à
					la
					trame; elle avait bien observé
					le vieillard
					quand il s'était penché
					pour mieux voir le
					billet de vingt dollars. Et, à présent, elle
					savait exactement ce qu'il lui restait à faire.

			

			
				Lorsqu'elle réapparut à
					l'air libre, une
					dizaine de minutes plus tard, une épaisse
					couverture était pliée sur son bras, et ses
					doigts se refermaient sur une paire de
					lunettes à monture métallique.

			

			
				A son approche, l'Indien ouvrit les yeux.

			

			
				Comme repoussés dans un masque de cuir,
					les traits de son visage tanné
					demeuraient
					indéchiffrables. Il ne fit pas un seul geste
					lorsque la jeune femme lui déposa la couverture
					sur les genoux, et il ne bougea pas
					davantage quand elle se pencha vers lui,
					disant doucement :

			

			
				—
					Laissez-moi faire...

			

			
				Elle chaussa les lunettes sur le nez busqué, recula en murmurant :

			

			
				—
					Regardez-moi, maintenant...

			

			
				Il la dévisagea longuement, très longuement, et un sourire d'abord étonné, puis
					ravi, illumina progressivement le masque de cuir. Les lèvres entrouvertes, les yeux écarquillés, l'expression soudain extatique,
					Little Light examina posément ce qui l'entourait. Pour la première fois depuis longtemps,
					il paraissait découvrir ce désert où il vivait. Le sable olivâtre qui s'étalait jusqu'à
					l'horizon, les masses sombres des rochers, les
					silhouettes
					fantastiques des
					cactus géants, les contreforts des monts
					Abajo, parfaitement nets maintenant, le
					ciel piqueté d'étoiles scintillantes, la lune blafarde. Tout à coup, il fit entendre un
					petit rire bref, heureux, presque enfantin.

			

			
				Il leva une main et, du bout des doigts, précautionneusement, il frôla les verres
					des lunettes, tout en reportant sur Marine le regard de ses prunelles brillantes.

			

			
				— J'avais entendu parler de ça, dit-il en
					anglais. De... de nouveaux yeux...

			

			
				Sans le quitter du regard. Marine sourit
					en hochant la
					tête, en pensant qu'elle avait gagné.

			

			
				—
					Des yeux de jeune homme, dit-il
					encore.

			

			
				Il ne se lassait pas de regarder autour de
					lui. Marine lui
					tendit la lettre avec le billet
					de vingt dollars.

			

			
				— La porterez-vous, en échange de ces
					nouveaux yeux et de la couverture?

			

			
				Une fois de plus, l'Indien émit un petit
					rire joyeux.

			

			
				— Oui, répondit-il sans hésitation.

			

			
				D'un geste brusque, il arracha l'enveloppe et l'argent des doigts de Marine.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Mark attendit que la jeune femme ait
					refermé derrière elle la porte de ses appartements. Alors seulement, il fit quelques
					pas silencieux dans le long couloir souterrain.

			

			
				Il penchait légèrement de côté
					sa belle
					tête d'archange,
					comme à l'écoute d'un son
					qu'il était seul à percevoir, puisqu'il n'y
					avait pas un bruit dans le couloir.

			

			
				Et, de fait, c'était exactement ce qui se passait : Mark écoutait avec attention. Il écoutait la Voix. La Voix que, avec quelques-uns de ses
					semblables, il était réellement seul à pouvoir
					entendre.

			

			
				Avant
					de tomber entre les griffes du Tigre, Mark avait été un être humain comme les autres.
					

			

			
				Mais, à présent, il possédait, logé dans le crâne à
					hauteur de
					l'oreille droite, un minuscule
					appareil relié
					à plusieurs chaînes de cellules nerveuses
					aboutissant au cortex. Muni de cet
					appareil, Mark n'était plus du tout un être
					humain pareil aux autres. Il n'était plus
					que l'instrument du Tigre, dont la Voix, la Volonté avait remplacé sa propre volonté.

			

			
				—
					Parle, dit la Voix.

			

			
				—
					Elle vient de rentrer chez elle, murmura Mark sur un ton à
					peine audible.

			

			
				—
					Elle a vu l'Indien?

			

			
				—
					Deux fois.

			

			
				—
					Elle lui a remis quelque chose,
					n'est-ce pas?

			

			
				—
					Une
					couverture, une paire de lunettes, une enveloppe et vingt dollars.

			

			
				Durant quelques secondes, la Voix se tut
					dans le cerveau de Mark. Puis, elle reprit :

			

			
				—
					Tu vas monter à la surface. Les
					portes s'ouvriront devant toi. Tu tueras
					l'Indien et tu me rapporteras l'enveloppe.

			

			
				Tu as bien compris?

			

			
				—
					Oui, dit Mark.

			

			
				Il pressait déjà
					le pas le long du couloir.

			

			
				—
					Je n'ai pas d'armes, murmura-t-il.

			

			
				—
					Tu n'en auras pas besoin, dit la Voix.

			

			
				L'Indien est très vieux. Tu te serviras de
					t’es mains
					

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Les lunettes sur le nez, Little Light ne se
					fatiguait pas de regarder autour de lui.

			

			
				—
					Il redécouvrait le monde.

			

			
				Le bruit de pas sur le sable le fit se retourner, et il aperçut la silhouette qui venait vers lui. Ce n'était pas celle de la
					jeune femme.

			

			
				Le regard fixé
					sur le nouveau venu,
					Little Light attendit.

			

			
				L'homme, un Blanc comme l'Indien n'en avait jamais vu jusqu'alors, était merveilleusement beau, d'une beauté étrangement irréelle. Il ne semblait pas être dangereux,
					justement à cause de cette beauté.
					

			

			
				Pourtant, s'immobilisant devant Little Light, il
					se pencha sur lui et, lui encerclant le cou de ses deux mains, il se mit à l'étrangler.

			

			
				Les lunettes glissèrent du nez de l'Indien et tombèrent dans le sable. Plus que
					tout au monde, Little Light tenait à garder et préserver ses nouveaux yeux. Par ailleurs, s'il était vieux, il était aussi beaucoup plus vigoureux que la plupart des civilisés de son âge. Coincé
					entre le Blanc
					et le rocher auquel il était adossé, il tira le
					couteau qui ne le quittait jamais. La lame était large de trois doigts, et Little Light
					l'aiguisait soigneusement chaque jour
					depuis
					plus de cinquante ans.
					

			

			
				Elle pénétra
					sans difficulté entre deux côtes, jusqu'au
					cœur de l'homme blanc qui,
					l'instant
					d'après, avait cessé
					de vivre.

			

			
				Little
					Light repoussa le Blanc et, en même temps, il arracha son couteau du
					corps sans vie. Se penchant sur le sable, il tâtonna
					pour retrouver ses lunettes. Une des branches était
					légèrement tordue,
					mais les verres demeuraient intacts.

			

			
				Chaussant
					les lunettes, le vieil homme se
					mit debout, ramena la couverture sur ses
					épaules et s'éloigna d'un pas rapide, sans
					un regard pour le mort.

			

			
				S'il avait eu la curiosité de jeter un dernier coup d'œil sur son assaillant, Little
					Light aurait sans doute été
					fort surpris.

			

			
				Au cours de la brève lutte qui venait de l'opposer à l'Indien, le jeune homme s'était transformé. Entièrement repoussé,
					comme une peau morte, le masque de plastique
					recouvrant la face de Mark laissait maintenant apparaître des traits qui n'avaient plus rien d'angélique. Mark avait le visage rayé, comme la fourrure du tigre.

			

			
				Sur le fond rosé clair de l'épiderme, des stries noires et irrégulières partaient
					de la
					racine du nez, pour se perdre dans des cheveux coupés ras, ni blonds ni bouclés, mais
					noirs et drus. Des stries identiques
					sillonnaient le
					bas du visage et, pareilles aux rayons irréguliers d'un cercle, couvraient
					les joues et le menton. Les yeux grands
					ouverts de Mark, vaguement phosphorescents dans la nuit, fixaient le ciel étoilé.

			

			
				Mais Little Light n'avait pas accordé
					un
					seul regard au cadavre de l'homme-tigre.

			

			
				Marchant de ce pas rapide et régulier qui avait toujours été le sien, il se dirigeait
					vers Bluff, sur le rio San Juan.

			

			
				Il avait une lettre à mettre à
					la poste.

			

			
				Pour la première fois de sa vie.

			

			
				 

			

			Chapitre 2

			
				 

			

			
				... Les innombrables contributions
					scientifiques et techniques de Jules
					Laborde au seul
					domaine des organes artificiels (
					voir cet article
					) risqueraient fort d'être passées sous
					silence, alors que plastics (
					créations
					d'organes manquants, supprimés ou
					déficients, en
					utilisant les tissus normaux du sujet; voir l'article
					«
					Organes artificiels » ), prothèses, régulateurs internes et greffes font depuis
					longtemps partie d'interventions chirurgicales considérées aujourd'hui
					comme banales. Rappelons cependant que, poussant vers leur dénouement logique les travaux des chercheurs de l'Université
					d'Utah (
					voir
					cet article) à
					Salt Lake City (U.S.A.),
					Laborde fut le premier à
					mettre au
					point un appareil de vision artificielle
					totalement intégré à
					l'appareil
					cervical...

			

			
				(
					Extrait de La Grande Encyclopédie
					Mondiale. )

			

			
				 

			

			
				D'un mouvement parcimonieux. Bob
					Morane
					repoussa sur sa nuque son chapeau de toile à la coiffe imbibée de transpiration. On ne pouvait faire un seul geste,
					dans ce désert et sous ce soleil de feu, sans le payer aussitôt d'un début de déshydratation.

			

			
				Les coudes plantés dans le sable brûlant, Morane reporta les jumelles à ses
					yeux,
					pour les braquer à nouveau sur
					l'amas de roches qu'il observait sans
					répit
					depuis une demi-douzaine d'heures.

			

			
				Entre
					bon nombre d'autres choses, la
					lettre de
					Marine indiquait l'endroit précis où elle avait réussi à endommager le circuit électronique d'une des caméras branchées en
					permanence sur les abords extérieurs du refuge souterrain.
					

			

			
				A cet endroit,
					Bob allait
					trouver la bouche d'un conduit d'aération qui lui permettrait de pénétrer dans la tanière du Tigre. Cependant, pour
					parvenir jusque-là, il lui faudrait encore franchir quelque trois cents mètres
					à terrain découvert, ce qu'il ne pouvait entreprendre avant la nuit.

			

			
				Sans cesser de surveiller les rochers,
					dont la chaleur paraissait faire vibrer les
					contours, Morane pensa au Tigre. La lettre de Marine ne l'avait guère surpris. Il était
					fatal que, un
					jour ou l'autre, le Tigre fasse
					de nouveau parler de lui.

			

			
				Le Tigre...

			

			
				Au début, c'avait été une victime, un innocent clochard tombé entre les mains du père de Marine, le biologiste Philippe Missotte. Et, si Missotte était mort, le
					monstre qu'il avait créé
					vivait toujours, lui.

			

			
				Suivant tout d'abord les travaux
					d'Ungar[bookmark: ftnref3]3,
					les prolongeant ensuite, le professeur Missotte était passé de la théorie à
					la
						pratique, d'expériences sur des rats à
					d'autres sur les hommes. Car le clochard
					n'avait pas été
					l'unique victime du biologiste : il en avait surtout été
					le premier et le dernier cobaye humain.
					

			

			
				Les
					autres
					victimes, quatorze savants parmi
					les plus remarquables de l'époque et
					représentant grosso modo les disciplines les
					plus marquantes de la science, n'avaient
					pas survécu au traitement très spécial
					infligé
					par Missotte. Comment l'auraient-elles pu d'ailleurs, puisque leur tortionnaire les avait pratiquement décérébrées?

			

			
				Après filtrages et traitements, les molécules
					et les caractéristiques de leurs cerveaux
					avaient été transférées par injections successives dans celui du clochard. Un clochard qui, du coup, avait possédé
					quatorze
					mémoires en plus de la sienne, et quelles
					mémoires
					!

			

			
				Quinze mémoires, rectifia machinalement Bob, tout en épongeant la sueur qui
					dégoulinait
					sur son visage, et en notant
					que le soleil atteignait lentement la fin de
					sa course
					quotidienne. Car il ne fallait pas
					oublier la mémoire de Kâla, le tigre du
					Bengale.
					

			

			
				En effet, Missotte n'avait pas su
					garder son entreprise secrète, et des individus encore plus dénués de scrupules qu'il
					ne l'était, l'avaient forcé à
					injecter la
					mémoire de Kâla à sa créature.

			

			
				Avec ses quatorze mémoires de savants
					et la somme de leurs connaissances, l'ancien clochard aurait pu se révéler un surhomme aux sentiments hautement humanitaires — ce qui pouvait être considéré comme un hommage aux hommes de
					science.
					

			

			
				Hélas! On avait eu la brillante idée
					de contrebalancer cette fâcheuse tendance
					en y adjoignant une cruauté
					toute bestiale.

			

			
				La quinzième mémoire, celle de Kâla, avait
					eu des résultats tout à fait inattendus, puis que ceux qui en étaient responsables avaient
					été
					les premiers à périr, tués par le Tigre.

			

			
				Ecartant les jumelles de ses yeux,
					Morane soupira. Tout cela était déjà fort loin et appartenait maintenant au passé.

			

			
				Quant au Tigre, il se tenait
					là, tapi sous terre, dans sa tanière, mettant au point ce qui, d'après
					la lettre de Marine, ne serait
					rien de moins que la fin du monde ou, en
					tout cas, la fin d'un certain monde.
					

			

			
				Et même si ce monde était loin d'être parfait,
					on pouvait être
					assuré que celui qui allait naître des plans du Tigre se révélerait moins séduisant encore.

			

			
				Devant Bob, à moins de cinquante centimètres de son visage, toute dorée dans la lumière
					rasante du soleil couchant, une
					maman scorpion, ses minuscules bébés
					gris-blanc accrochés à son dos, se hâtait à
					la recherche
					d'un abri. Morane aurait préféré affronter tous les scorpions de la terre plutôt
					que le Tigre.
					

			

			
				On redoute exagérément la piqûre du scorpion, dont deux espèces seulement, sur les douze existantes, sont réellement dangereuses pour
					l'homme, tandis que le danger, face au
					Tigre...

			

			
				En cahotant, l'arachnide et sa progéniture disparurent sous une grosse pierre.

			

			
				Ils étaient logés pour la nuit. Morane leva
					les yeux. Là -bas, au pied des
					rochers, franchement violettes sur le sable sanglant, les ombres portées s'allongeaient d'instant en
					instant.

			

			
				Une fois de plus, depuis qu'il avait en
					hâte quitté Paris pour les Etats-Unis, Bob
					regretta l'absence de son vieil ami Bill Ballantine.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Planté devant l'écran panoramique, qui
					lui offrait
					une infinie et monotone succession d'images du désert dans les derniers rougeoiements du soleil à son déclin,
					Marine observait Mark du coin de l'œil.

			

			
				Curieusement, depuis quelque temps
					depuis la fameuse nuit de l'Indien?, le jeune homme lui semblait différent. Elle était incapable de dire à quoi tenait exactement cette différence. Apparemment,
					Mark demeurait pareil à lui-même, offrant
					aux regards l'étonnante perfection de ses
					traits réguliers.
					

			

			
				Une perfection qui fascinait Marine et qui, en même temps, lui faisait horreur, car elle
					n'ignorait pas ce que
					dissimulait le merveilleux visage d'archange.

			

			
				Pour le moment, le jeune homme tenait la tête légèrement penchée de côté, comme à l'écoute d'un son que lui seul pouvait
					percevoir, et Marine devina qu'il écoutait la voix du Tigre, « la voix du maître ».
					

			

			
				Quel
					message Laborde pouvait-il bien lui transmettre?

			

			
				A l'instant où
					la jeune femme se posait
					cette question, le Tigre pénétra dans la
					pièce.

			

			
				— Savez-vous à qui vous me faites penser, ma chère?
					demanda-t-il à brûle-pourpoint.

			

			
				Tout en parlant, il s'était dirigé
					vers un
					meuble bas sur lequel étaient posés une
					bouteille
					de vin et un verre. Marine lui
					tournait le dos, affectant d'être plongée dans la contemplation de l'écran sur lequel, en réalité, ses yeux cherchaient le
					reflet de l'ancien clochard.

			

			
				—
					Je ne suis pas comme vous, répondit-elle sans se retourner. Je ne lis pas dans
					les esprits, moi, du moins pas dans... dans
					certains esprits.

			

			
				Le Tigre fit entendre un petit rire
					moqueur. Il but une gorgée de vin, en
					considérant pensivement l'élégante silhouette de Marine.

			

			
				— Vous me faites penser à la dernière
					femme de Barbe-Bleue, dit-il doucement.

			

			
				Vous savez bien, ma chère, celle qui ne cesse de demander : « Sœur Anne, ma sœur Anne, ne vois-tu rien venir? » ...

			

			
				Marine se
					raidit et se figea, fixant l'écran
					sans
					le voir. L'envie la prit de répondre du tac au tac : «
					Et vous, vous devriez donc
					être Barbe-Bleue », mais elle demeura
					silencieuse.
					Mesurant soudain toute la portée des mots que venait de prononcer
					Laborde, une peur panique l'envahit.
					

			

			
				Elle
					se mordit la lèvre inférieure, ce dont elle
					ne prit conscience que lorsque la douleur
					lui arracha des larmes.

			

			
				— Vous passez des heures entières
					devant cet écran, reprit le Tigre.
					— J'aime ces images du désert...

			

			
				Elle avait dû faire un violent effort sur elle-même pour s'arracher ces paroles.
					—
					A ce point? fit ironiquement le Tigre.

			

			
				Il se doutait de quelque chose, c'était
					évident. Il se moquait, s'amusait d'elle
					comme
					le chat d'une souris. Et ce n'était pas la première fois, depuis une quinzaine
					de jours,
					depuis la nuit où ... Mais comment
					pouvait-il savoir? La nuit où elle
					avait
					remis la lettre à l'Indien, il était bien
					trop occupé par son auto-opération. Alors,
					Mark?... Mais non, cette nuit-là, elle s'était
					débarrassée de lui en l'envoyant dormir...

			

			
				Subitement, chassant la peur, le désespoir se glissa dans l'esprit de Marine.
					Désormais, plus rien n'avait d'importance.

			

			
				D'une manière ou d'une autre, Laborde avait dû intercepter le message destiné à Bob Morane, et tout était perdu. Tous les,
					efforts qu'elle avait déployés se révélaient
					inutiles. La seule chose
					qu'elle pouvait encore tenter de faire, c'était fuir ces lieux
					pour crier au monde ce qu'elle savait.

			

			
				Pourtant, elle ne se faisait pas la moindre
					illusion
					quant aux chances qu'elle avait d'échapper à
					la vigilance de cet homme
					diabolique dont, presque malgré elle, entraînée par les événements, elle s'était
					faite la compagne.

			

			
				Avec lenteur, parfaitement maîtresse d'elle-même tout à coup, elle fit volte-face, se détournant de l'écran qui continuait de transmettre les images du désert balayé
					par
					les caméras. A quoi bon vouloir jouer
					au plus fin avec le Tigre
					!

			

			
				—
					Vous savez tout, n'est-ce pas? dit-elle.

			

			
				Les traits de Laborde demeurèrent
					impassibles. Il acheva de se verser un
					autre verre de vin, puis il demanda :

			

			
				—
					De quoi donc parlez-vous, ma chère?

			

			
				Marine haussa les épaules.

			

			
				—
					Laissez-moi partir, dit-elle brusquement. Laissez-moi quitter cet endroit.

			

			
				—
					Nous avons déjà parlé de cela, et
					vous connaissez ma position.

			

			
				Après
					avoir vidé son verre, le Tigre
					ajouta :

			

			
				—
					Vous resterez avec moi.

			

			
				—
					Vous buvez trop, dit machinalement
					Marine.

			

			
				Et, sans transition, elle enchaîna, tandis
					que Laborde se versait un troisième verre
					de vin :

			

			
				—
					Vous
					avez fait de moi votre prisonnière.

			

			
				—
					Vous étiez libre, et vous avez accepté librement de m'accompagner jusqu'ici.

			

			
				—
					A ce moment-là, je...

			

			
				—
					Oui?

			

			
				—
					Je vous aimais sans doute...

			

			
				—
					Plus maintenant
					?

			

			
				Marine
					surprit une étincelle d'ironie dans l'œil du Tigre. Depuis qu'il possédait à nouveau deux yeux, il était difficile de
					distinguer l'artificiel de celui qui ne l'était pas. De toute évidence, l'opération avait
					été une réussite parfaite.

			

			
				—
					Comment pourrais-je vous aimer
					encore
					? dit la jeune femme. Vous n'êtes plus le même.

			

			
				— Erreur, ma chère. Je suis toujours
					celui que vous avez connu. C'est vous qui avez changé.

			

			
				— J'ai changé moi aussi, c'est exact. A
					ma place, n'importe qui aurait changé.

			

			
				Vous étiez un homme, et vous êtes devenu
					un... un monstre.

			

			
				C'est vrai qu'elle l'avait aimé. Elle avait dû l'aimer. Mais était-ce réellement de
					l'amour
					? N'était-ce pas plutôt un subtil mélange de sentiments où il y avait peut-être de l'amour,
					oui, mais surtout de la
					pitié, de la compassion? Et du remords
					aussi, sans nul doute, car elle avait nourri
					longtemps un sentiment de culpabilité et
					elle
					avait voulu réparer dans la
					mesure de
					ses moyens le mal pourtant irréparable
					dont son père s'était rendu coupable.
					

			

			
				A
					cette époque, Laborde — il n'était pas
					encore le Tigre —
					venait de subir cette
					atroce succession d'opérations que lui
					avait infligées le professeur Missotte, et il n'était rien d'autre qu'un grand malade dont il fallait s'occuper à
					chaque instant.

			

			
				Marine l'avait donc pris en charge et, pour elle, tout avait commencé à ce moment-là.

			

			
				Comment aurait-elle pu prévoir alors que
					le
					génie
					auquel elle consacrait tous ses soins allait devenir cet être supérieurement intelligent mais cruel, froid et sans
					âme
					? Lorsqu'elle avait commencé à entrevoir ce qu'était devenu Laborde, elle était déjà
					prise dans l'engrenage flou des
					sentiments qu'elle éprouvait pour lui, et il était trop tard pour faire marche arrière.
					

			

			
				De
					plus, elle s'était naïvement imaginé qu'elle
					allait pouvoir l'influencer, le ramener dans
					la bonne voie. Oui, elle avait vraiment fait preuve de naïveté. Et à
					un tel point
					!

			

			
				Un mouvement de Mark tira Marine de ses réflexions. Sans regarder ni à gauche,
					ni à
					droite, son beau visage penché de côté, le jeune homme traversait la pièce. Il
					atteignit la
					porte, l'ouvrit et sortit. Une
					fois de plus, il devait
					obéir à un ordre silencieux de son maître.

			

			
				Le Tigre
					venait de vider la bouteille de
					vin. Levant son verre, il en examina le contenu à la lumière électrique qui tombait du plafond. Puis il reporta son attention sur la jeune
					femme.
					

			

			
				L'observant, les
					yeux mi-clos, il se baissa lentement pour
					s'asseoir dans un profond fauteuil, coque
					d'acier moulé revêtue de cuir blanc, et
					murmurer, son verre vide à quelques millimètres des lèvres :

			

			
				—
					Cessons donc de parler de nous, ma
					chère, voulez-vous? Parlons plutôt de cette caméra dont vous avez endommagé le circuit, de ce vieil Indien à qui vous avez remis une lettre, et surtout de cet homme
					dont vous
					ne cessez de guetter l'apparition...
					Car il s'agit bien d'un homme,
					n'est-ce pas
					?

			

			
				Marine se sentit pâlir. Elle sentit réellement le sang quitter ses joues. «
					Nous y
					voilà
					» , pensa-t-elle.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Bob Morane sursauta. Il était certain
					d'avoir vu bouger quelque chose dans
					l'ombre épaisse, à
					moins de cinq ou six
					mètres. Durant plusieurs secondes, une
					bonne minute peut-être, il demeura parfaitement immobile, le regard fixe, comme
					pétrifié.
					

			

			
				Ensuite, lentement, centimètre
					par centimètre, il se remit à
					ramper sur le
					sable chaud.

			

			
				Un animal sans doute... Certainement un
					animal...

			

			
				La nuit était sombre.
					Depuis une demi-heure —
					depuis que Bob avait atteint
					l'amas de roches —, des nuages bas
					cachaient les étoiles. Mais ce n'était guère
					gênant pour
					Morane;
					sa nyctalopie lui permettait de distinguer aisément ce que des
					yeux normaux n'auraient pu voir.

			

			
				Tout d'abord, il avait cru découvrir l'une
					de ces caméras dont Marine avait fait mention
					dans sa longue lettre, et c'est pour
					cette raison qu'il s'était instinctivement
					allongé dans le sable. Mais, à présent, il
					était tout à
					fait certain qu'il ne s'agissait
					pas d'un appareil de détection, car ce qu'il
					avait vu, ce qu'il voyait encore en ce
					moment même, venait à
					nouveau de bouger.

			

			
				Petit à
					petit, franchissant à peu près la
					moitié de la distance qui le séparait de
					l'endroit où
					la chose bougeait. Bob s'approcha davantage.

			

			
				Il s'agissait bien d'un animal. Un rat. Un
					minuscule rat-kangourou. Pas plus de six
					centimètres de haut. Il avait fallu le regard
					perçant de Morane pour déceler sa présence dans la semi-obscurité.

			

			
				Un simple petit rat-kangourou, comme il
					en existe des milliers et des milliers dans
					les déserts américains.

			

			
				Drôle de rat quand même... Celui-là
					ne
					bougeait plus d'un poil maintenant, ce qui
					était déjà étonnant en soi, étant donné
					la
					présence de l'homme à
					moins de trois
					mètres de lui.

			

			
				Mais Morane allait avoir d'autres raisons de s'étonner. Fronçant les sourcils,
					tendant le
					cou, il examina plus attentivement la bestiole dont les yeux ronds, telles
					de petites billes
					de verre noir,
					brillaient
					dans
					l'ombre. Et, lentement, les lèvres de
					Bob s'écartèrent, tandis
					qu'une expression
					d'incrédulité
					transformait ses traits habituellement impassibles.

			

			
				Le
					petit rat était mort, pas de doute. Une
					moitié
					seulement de son corps reposait sur
					le sable, coupé net, comme tranché
					d'un
					coup de rasoir à
					hauteur de l'abdomen,
					entre les deux paires de pattes. Seules la
					tête et les pattes antérieures étaient là, nettement
					visibles.
					Le reste avait disparu.

			

			
				Du dos de la main, Morane se frotta
					vigoureusement les paupières. Il ne rêvait
					pourtant pas. Il n'était pas victime non
					plus
					d'une illusion d'optique. La bête avait
					bel et bien bougé, quelques secondes auparavant. Et puis, ces yeux tellement brillants n'étaient pas
					de ceux qu'aurait ternis
					le voile de la mort.

			

			
				Drôle de rat, vraiment.

			

			
				Et hop! D'un petit bond soudain, la bestiole venait de se déplacer une fois encore.
					Sur ses deux pattes de devant, et avec ce
					demi-corps! Un demi-rat qui n'avait pas
					l'air de se porter si mal que ça!

			

			
				Bob n'avait pas fini de s'étonner : tout à coup, le rat-kangourou disparut.

			

			
				Il ne s'était pas glissé
					sous une pierre, il
					ne s'était pas faufilé derrière un bloc de
					roche, il ne s'était, pas éloigné
					en bondissant sur le sable. Non. Il avait disparu,
					tout simplement. D'un seul coup. L'instant
					d'avant il était encore là; l'instant d'après,
					il s'était évanoui,
					volatilisé
					brusquement,
					comme effacé
					d'un rapide coup de gomme.

			

			
				Paralysé
					par la surprise, l'esprit vide de
					toute pensée, Morane demeura étendu sur
					le sable.

			

			
				Et puis, subitement — mais après combien de temps? - il comprit : le Tigre possédait l'extraordinaire pouvoir de créer
					des images et de les projeter dans l'espace.

			

			
				N'importe quelle image et, d'après ce
					qu'en savait Bob, à
					n'importe quelle distance.

			

			
				Comment avait-il pu perdre de vue cette
					étonnante faculté
					de l'homme aux seize
					mémoires?
					

			

			
				C'était d'autant plus stupide de
					sa part
					qu'il possédait, dans une des
					poches de
					sa chemise-veste, une petite lentille que Marine lui avait donnée, la dernière fois qu'ils s'étaient rencontrés, le
					tirant ainsi, en même temps que Bill, d'un
					bien mauvais pas.
					

			

			
				Une petite pastille aussi
					transparente que du cristal, mise au point
					par le Tigre lui-même à
					l'intention de
					Marine. Une minuscule pastille pareille à
					une lentille cornéenne, que l'on se plaçait
					sur l'œil de la même manière, et dont la
					propriété consistait à
					supprimer les
					images mentales imposées par le Tigre.

			

			
				Morane respira profondément, tandis
					que ses pensées revenaient au rat-kangourou. Une image mentale, sans aucun doute.
					C'était la seule explication logique à
					donner au phénomène qui venait de se produire sous ses yeux.

			

			
				Mais pourquoi un demi-rat?

			

			
				Durant un court moment, Bob retourna
					cette question dans sa tête. Si le rat-kangourou était bien une image mentale projetée par le Tigre - et ce ne pouvait être
					autre chose pour
					quelle raison le Tigre
					n'en avait-il projeté que la moitié?
					De toute
					évidence, c'était la meilleure façon d'attirer l'attention de Morane. Est-ce que, justement, le Tigre avait voulu montrer ainsi
					qu'il n'ignorait pas sa présence à
					proximité
					de son repaire?

			

			
				Si c'était bien là
					le sens qu'il fallait donner à l'événement, cela devenait plutôt
					gênant. Et pour ce qui était de bénéficier
					encore de l'effet de surprise, Morane pouvait repasser...

			

			
				Repasser? Pas question. Il était sur
					place, à pied d'œuvre, et il n'avait pas parcouru tout ce
					chemin pour faire demi-tour.

			

			
				Se redressant, Bob se mit à
					chercher
					autour de lui la bouche du conduit d'aération dont
					Marine avait parlé
					dans sa
					lettre.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Le Tigre manipula un levier dont Marine
					ignorait l'existence et, sur l'écran scintillant,
					l'image de Bob Morane disparut, laissant la place aux sempiternelles vues du
					désert figé
					dans la nuit.

			

			
				—
					Bob Morane..., murmura pensivement l'homme aux seize mémoires.

			

			
				Il était seul, à présent, dans la grande
					pièce aux fauteuils d'acier garnis de cuir
					blanc. Marine venait de sortir, et il n'avait
					rien pu tirer d'elle. Bien sûr, s'il l'avait
					voulu, il aurait pu la forcer à parler, à
					lui
					avouer ce qu'elle savait déjà , mais il tenait
					à ce qu'elle passe d'elle-même aux aveux, à ce qu'elle reconnaisse sa trahison. Une
					dernière chance qu'il voulait lui accorder,
					en souvenir de leur passé
					commun.
					

			

			
				Si elle
					refusait de saisir cette chance, elle ne manquerait pas de le regretter. Mais, lorsqu'il
					est
					déjà trop tard, à
					quoi servent les regrets?

			

			
				Débouchant une nouvelle bouteille de
					gros rouge, avec la dextérité due à
					une
					longue
					habitude, le Tigre se servit un verre
					plein à ras bord. « Vous buvez trop », avait
					dit Marine. Elle n'avait certainement pas
					tort. Et puis après?...

			

			
				—
					Marine..., murmura le Tigre.

			

			
				Pourquoi n'en finissait-il pas tout de
					suite avec elle?
					Il savait fort bien comment
					cela devrait se terminer. Alors?... Pourquoi
					ne se décidait-il pas à
					la supprimer, à
					l'effacer une
					bonne fois de sa vie?

			

			
				—
					Parce que tu es un vieux sentimental,
					se répondit-il à
					haute voix.

			

			
				Un sourire mal ébauché plissa les lèvres
					minces du Tigre.

			

			
				Sentimental et cruel, cruel et sentimental... Ça n'allait pas tellement bien ensemble. Mais il n'avait pas seulement hérité
					des connaissances des scientifiques dont il
					possédait maintenant les mémoires, il
					avait également reçu des personnalités,
					des traits de caractère, des qualités et des
					défauts qui ne faisaient
					pas nécessairement bon ménage.

			

			
				Et Laborde, dans tout cela? Le bon vieux
					Jules? Le Jules d'avant?

			

			
				Celui-là ... Le sourire s'accentua tandis
					que le Tigre levait son verre.

			

			
				—
					A la tienne, vieux pote, dit-il.

			

			
				Il vida la moitié
					de son verre et, au
					même
					moment, une idée frappa son esprit.

			

			
				Se concentrant, il projeta l'image de Kâla
					à
					quelques pas de lui.

			

			
				Soudain, le fauve fut dans la pièce et se
					mit à déambuler sous l'écran panoramique. Une bête impressionnante, toute
					fictive qu'elle fût. Une bête magnifique, la
					reproduction exacte de l'animal sauvage
					dont l'ex-clochard gardait le souvenir
					imprimé dans ses mémoires.

			

			
				Reproduction exacte? Tout à
					coup,
					Laborde pouffa, renversant quelques
					gouttes de vin dans ce subit accès d'hilarité.

			

			
				Marine avait raison. Il buvait trop. Kâla
					n'avait pas de queue.

			

			
				Un tigre du Bengale privé
					de queue, cela
					avait quelque chose de risible qui n'échappait pas à
					Jules Laborde.

			

			
				Les muscles puissants ondoyaient sous
					la chatoyante robe rayée, les crocs luisaient comme
					des lames de poignards, les
					yeux brillaient d'une lueur menaçante et
					une impression de force terrible émanait
					de toute la bête, mais cette espèce d'ectoplasme ne possédait pas
					d'appendice caudal.

			

			
				Recouvrant son sérieux, l'homme aux
					seize mémoires fronça les sourcils, pinça
					les lèvres
					comme pour siffler et fit disparaître cette image risible.

			

			
				Pourtant, en définitive, il n'y avait pas là
					de quoi rire. Ce n'était pas la première
					fois, en effet, qu'un phénomène pareil se
					produisait. Il y avait eu le rat-kangourou
					tronqué
					tout à
					l'heure, et d'autres images
					plus ou moins imparfaites avant celle-là ...

			

			
				Fallait-il attribuer ce genre de défaillance à l'abus du gros rouge?

			

			
				Ou bien...? Les sourcils de Laborde se
					froncèrent davantage et, tandis qu'il penchait la tête, soudain pensif, le dôme de
					plastique de son crâne transparent étincela dans la lumière électrique.
					

			

			
				Etait-il en
					train de perdre tout doucement cette
					étrange faculté
					qui lui permettait de...?

			

			
				Il cessa de concentrer son attention sur
					le problème des images incomplètes. Une
					question
					venait de frapper son cerveau, et
					ce fut exactement comme si une voix avait
					brusquement demandé
					:

			

			
				—
					Qu'est-ce que je dois faire, maintenant?

			

			
				Mark. C'était Mark. Pas le Mark qu'avait
					connu Marine, pas celui qu'elle imaginait
					toujours vivant — celui-là était mort, tué
					par le vieil Indien —
					mais un autre Mark,
					qui avait remplacé
					le premier sans que la
					jeune
					femme s'en doute, et qui possédait le
					même visage angélique que
					son prédécesseur.

			

			
				—
					Où
					es-tu? demanda silencieusement
					le Tigre.

			

			
				Il
					fixait sans le voir le grand écran panoramique où défilaient les monotones
					images du désert.

			

			
				—
					Où
					vous m'avez dit d'aller, sous le
					conduit d'aération numéro 17, répondit
					Mark.

			

			
				—
					Parfait... Reste là ... Un homme va
					descendre bientôt par ce conduit d'aération. Dès qu'il apparaîtra, tue-le. Tu as bien
					compris?

			

			
				—
					J'ai compris...

			

			
				— Répète...

			

		

				—
					Un homme va descendre et je dois le
					tuer.

			

			
				— C'est bien ça. Tu as pris le couteau?

			

			
				—
					Oui.

			

			
				— Méfie-toi... Cet homme est fort et
					rapide... Il faudra le surprendre.

			

			
				—
					Je le surprendrai.

			

			
				Le Tigre hocha la tête, mais ses lèvres —
					elles n'avaient cessé
					de remuer tandis qu'il
					formulait silencieusement les phrases
					adressées à
					Mark —, ses lèvres demeurèrent closes cette fois.

			

			
				Il ne les entrouvrit, quelques secondes
					plus tard, que pour vider lentement son
					verre de gros rouge, qu'il remplit machinalement l'instant d'après.

			

			
				Lorsque Morane serait mort, il s'occuperait
					sérieusement de Marine. Il fallait
					qu'elle choisisse : lui, ou ce monde destiné
					à disparaître.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Au bout de quelques minutes de recherches, Morane avait découvert la grille fermant la bouche d'aération. Des blocs de
					pierre la recouvraient en partie, et elle
					pouvait facilement échapper aux regards
					de quelqu'un qui ne se serait pas attendu à
					la trouver là , en plein désert.

			

			
				Il ne fallut à
					Bob que quelques minutes
					de plus pour
					soulever la grille et ouvrir le
					passage.

			

			
				Une dernière fois, il regarda autour de
					lui, histoire de savoir si un demi-rat-kangourou ne
					se baladait pas dans le coin.

			

			
				Mais, à part lui-même, il ne semblait rien y
					avoir de vivant à des lieues à
					la ronde. Le
					désert était exactement tel qu'il fallait s'attendre à
					le trouver : désert.

			

			
				Une dernière fois aussi, Morane accorda
					un rapide coup d'œil à
					l'objectif de la
					caméra qu'il avait également découverte
					un peu plus tôt. A ce moment-là, il avait
					failli démolir l'appareil à
					coups de pierres,
					mais il n'avait pas pris cette peine puisque
					Marine, dans sa lettre, lui avait assuré
					qu'il était hors d'état de fonctionner.

			

			
				S'acharner sur cet objet n'aurait servi qu'à
					attirer l'attention. «
					Si jamais le Tigre
					ignorait encore sa présence d'un visiteur
					dans les parages », avait mentalement
					précisé Bob qui,
					depuis l'incident du
					rat, était quasiment convaincu du contraire.

			

			
				Le conduit d'aération était assez large
					pour livrer passage à
					deux hommes de sa
					corpulence. S'asseyant au bord du trou
					ouvert dans le sol sableux, Morane y laissa
					pendre les jambes. Le moment était venu.

			

			
				Fallait y aller...

			

			
				Se laissant glisser précautionneusement,
					il s'engagea dans l'ouverture, les hanches
					d'abord, puis le tronc, puis les épaules et
					la tête.

			

			
				Prenant appui du dos, des mains et des
					pieds contre la paroi tubulaire qui offrait
					la rugosité caractéristique du ciment, Bob
					entreprit de descendre, centimètre après
					centimètre, à la façon d'un alpiniste
					« ramonant » une cheminée.

			

			
				Le conduit s'enfonçait tout droit
					d'abord, pour obliquer ensuite, après une
					dizaine de mètres. Très vite, Bob se trouva
					plongé dans une obscurité totale, où
					sa
					nyctalopie ne lui était plus d'aucun
					secours.

			

			
				Il estimait à trente-cinq mètres environ
					la distance parcourue, lorsque ses pieds,
					puis ses
					jambes s'agitèrent dans le vide.

			

			
				Prévoyant le coup, il avait emporté
					quelques cailloux avant de s'engager dans le
					conduit. Il en tira un de sa poche pour le
					laisser tomber entre ses genoux.

			

			
				Le bruit léger du caillou rebondissant
					sur une surface dure retentit presque aussitôt, tout proche. Trois ou quatre mètres,
					jugea Morane, cinq tout au plus.
					

			

			
				Respirant
					profondément, il emplit d'air ses poumons
					et, relâchant la pression qu'il exerçait
					de
					tout son corps sur la paroi circulaire, il se
					laissa tomber dans le vide obscur.

			

			
				Comme il s'y attendait, ses pieds touchèrent le sol ferme, et il se reçut souplement
					en roulé -boulé.

			

			
				Il ne s'attendait pas, mais pas du tout, à
					ce qu'un flot de lumière inonde brusquement l'endroit où
					il venait d'atterrir. Il ne
					s'attendait pas non plus à
					ce qu'un homme
					lui tombe dessus, couteau au poing.

			

			
				 

			

			Chapitre 3

			
				 

			

			
				La borde,
					la mise au point et son procédé d'application par des méthodes
					catalytiques d'une synthèse
					du
					pétrole à
					partir du gaz carbonique et
					de
					l'eau. Au XXe siècle, vers les années
					70, un chercheur non conformiste,
					Jacques Bergier (voir cet article),
					avait déjà proposé
					d'entreprendre
					des recherches dans cette direction
					(consulter «
					Les empires de la chimie moderne », J. Bergier, Editions
					Albin Michel. 1972). Il n'est pas interdit de supposer
					que Laborde ait pu
					entreprendre ses propres travaux à
					partir des hypothèses formulées par
					Bergier quelques années plus tôt,
					mais ce qui est certain en tout cas,
					c'est que Laborde fut le premier à
					réaliser un pétrole synthétique
					(parce qu'il était en mesure de
					mépriser les réactions des grands
					trusts pétroliers), et que ses travaux
					ainsi que leurs résultats furent
					sans
					contexte à l'origine de la révolution
					économique qui marqua le dernier
					quart du XXe siècle...

			

			
				(Extrait de La Grande Encyclopédie
					Mondiale.)

			

			
				 

			

			
				La lame étincelante du couteau frôla la
					poitrine de Morane à
					l'instant où
					il roulait
					sur lui-même. Un roulé-boulé
					qui lui sauvait la vie en quelque sorte.
					Lorsqu'il se redressa, un genou au sol,
					l'homme tentait déjà un nouvel assaut.
					

			

			
				Sous une masse épaisse de cheveux
					blonds et bouclés. Bob entrevit un visage
					aux traits impassibles et d'une étonnante
					perfection. Mieux que la nature, un peintre
					aurait pu créer
					ce visage-là , qu'on imaginait volontiers naissant sous le pinceau
					d'un artiste de la
					Renaissance italienne.

			

			
				Cependant Morane accorda surtout son
					attention au couteau que son agresseur
					pointait vers son ventre.

			

			
				De la main gauche, Bob happa le poignet
					de l'homme au visage d'archange et,
					presque simultanément, baissé, il effectua
					un rapide demi-tour pour projeter sèchement l'agresseur par-dessus son épaule.

			

			
				L'homme fila en fusée, heurta un mur de
					béton et retomba avec légèreté
					sur les
					pieds.
					Contre toute attente, il n'avait pas lâché le couteau.

			

			
				Dos au mur, il demeura sur place l'espace d'un instant, la tête penchée de côté,
					et Morane eut la très nette impression
					qu'il était à l'écoute de quelque chose.
					Puis, subitement, avec la même énergie
					sauvage et glacée, il passa de nouveau à l'attaque.

			

			
				Evitant le mortel arc de cercle argenté
					du couteau qui lui frôla le sommet du
					crâne, lui fauchant quelques cheveux, Bob
					agrippa la chemise de l'assaillant qu'il
					attira à lui d'une
					brusque secousse. Dans
					le même mouvement, il le repoussa,
					accompagnant cette poussée d'un croc-en-jambe porté à l'intérieur. Simultanément,
					la main libre de Morane, doigts serrés et
					tendus, s'abattit en coup de sabre, juste
					sous l'oreille droite de l'homme.

			

			
				La lame était revenue et avait eu le
					temps de mordre —
					Bob en sentit la fulgurante brûlure à l'épaule —, mais l'autre
					avait son compte à présent. Il devint tout
					mou, soudain,
					et il s'affala sur le sol, où
					il
					demeura étendu, inanimé.

			

			
				A peine haletant, Morane eut un coup
					d'œil en direction de son épaule. Il s'en
					tirait avec une légère estafilade, mais son
					tailleur ne manquerait pas de lui demander une fois de plus comment il s'y prenait
					pour trouer ainsi des vêtements réputés
					indéchirables.

			

			
				Lorsqu'il reporta son attention sur
					l'homme étendu à
					ses pieds, ce fut pour
					rencontrer un regard fixe, des yeux étrangement clairs, presque dorés, et où, visiblement, la vie était absente.

			

			
				Poings crispés, mâchoires serrées. Bob
					se figea. Il n'avait pas frappé
					pour tuer. Il
					l'aurait pu, mais il ne l'avait pas fait, il en
					était absolument sûr. Or, son agresseur
					était mort, ça ne
					faisait aucun doute. La
					mort, Morane l'avait rencontrée assez souvent, depuis qu'il
					arpentait les chemins de
					l'aventure, pour pouvoir la reconnaître au
					premier coup d'œil.

			

			
				Il se pencha au-dessus du corps sans vie,
					et il fronça les sourcils en examinant de
					plus près le visage aux traits trop réguliers.
					

			

			
				Passant un index léger sur la peau
					anormalement lisse des joues et du menton, il découvrit
					l'imperceptible bourrelet
					encerclant
					le cou comme un étroit et
					souple collier, parfaitement ajusté, juste
					au-dessus de la pomme d'Adam, et il comprit que l'homme au visage
					d'archange
					portait un masque.

			

			
				A ce moment précis, Bob devina ce que
					devait
					dissimuler l'apparente beauté
					de
					son agresseur.

			

			
				Glissant l'extrémité
					des doigts sous la
					mince pellicule de plastique, il repoussa
					avec précaution le masque vers le haut.
					Les cheveux blonds et bouclés suivirent le
					mouvement, ainsi que les oreilles, et le
					vrai visage de l'homme apparut.

			

			
				Ce n'était pas la première fois que Bob
					Morane voyait un homme-tigre, mais il
					n'en trouvait pas non plus sous son lit
					chaque matin, quand il lui arrivait de dormir dans un lit. Fasciné, il contempla longuement l'inquiétante face rosé
					et noire,
					qui ne
					possédait plus
					grand-chose d'humain.

			

			
				Il acheva ensuite d'ôter le masque qu'il
					garda à
					la main, puis il fit basculer la tête
					de côté . Il y avait du sang derrière l'oreille
					droite, un petit filet de sang qui avait coulé
					d'une
					blessure ouverte dans la peau du
					crâne, à hauteur de l'oreille, là
					où
					Bob
					avait porté son atémi.

			

			
				Il se pencha davantage pour inspecter la
					blessure, complétant l'information visuelle
					en frôlant du bout des doigts les lèvres de
					la plaie.
					Sous la peau, au bord de la déchirure, il y
					avait quelque chose de dur et de
					saillant à
					la fois. Une sorte de protubérance qui ne pouvait être d'origine
					osseuse, à cet endroit, un corps étranger
					qui bougeait, qui se déplaçait en roulant
					sous la pression.
					

			

			
				Accentuant légèrement
					cette pression, Morane fit soudain jaillir
					de la blessure un petit cylindre sombre,
					luisant
					de sang frais par endroits. Guère
					plus volumineux qu'un dé à coudre, il était
					prolonge par un écheveau compliqué
					de
					fils extrêmement ténus qui disparaissaient
					sous la peau.

			

			
				—
					Et voilà ..., murmura Bob en se
					redressant.

			

			
				D'accord, il avait quand même tué
					son
					agresseur, mais il n'avait fait que rouvrir une incision pratiquée bien avant la brève
					lutte qui les avait opposés. Si l'homme-tigre n'avait pas eu ce cylindre logé au sommet de l'apophyse mastoïde, le coup
					n'aurait pas pu le tuer. Par ailleurs, Bob
					était également certain que, si son assaillant n'avait pas été porteur de ce
					minuscule appareil, il n'eût pas davantage été
					un
					homme-tigre.

			

			
				Comme cela
					lui arrivait souvent lorsqu'il était préoccupé, Morane se passa distraitement
					la main dans les cheveux.
					

			

			
				Cela devait
					faire un bon moment déjà qu'un bruit
					continu frappait son oreille, mais il ne s'en était pas
					vraiment rendu compte jusqu'à présent, ou il n'y avait pas réellement prêté
					attention. Une sorte de grondement étouffé, un ronronnement ininterrompu,
					comme si
					un énorme moteur tournait sans arrêt quelque part dans
					les entrailles de la
					terre.
					

			

			
				Et, tout à coup. Bob réalisa que ce
					bruit sourd
					n'avait pas dû cesser un seul
					instant de lui parvenir, depuis la minute
					où il s'était engagé dans la cheminée d'aération, tout comme
					durant l'empoignade
					avec l'homme-tigre...

			

			
				Le masque de plastique toujours accroché
					au bout des doigts, Morane continua
					d'écouter
					ce ronronnement qui paraissait
					sourdre des parois de béton. En même
					temps, il réfléchissait profondément, tandis que son regard ne quittait pas l'effrayante face rayée
					du mort.

			

			
				Quand il se pencha à
					nouveau au-dessus
					du cadavre, quelques secondes plus tard, il
					savait exactement ce qu'il allait faire.

			

			
				C'était risqué, mais le hasard lui-même ne
					venait-il pas d'intervenir pour lui indiquer
					la marche à
					suivre? Et puis, de toute
					manière, les risques ne faisaient-ils pas
					justement partie de l'entreprise?

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Marine fourra fébrilement quelques
					effets dans un petit sac de voyage, en
					même temps
					que la liasse de dollars que
					l'Indien avait dédaigné
					et dont elle allait
					avoir grand besoin. Elle coinça deux bouteilles d'eau minérâle
					entre les vêtements,
					ouvrit la porte donnant sur le couloir et
					jeta un rapide coup d'œil à
					gauche, puis à
					droite. Ensuite, elle sortit en refermant
					doucement le battant derrière elle.

			

			
				Dans son poing droit, elle tenait un gros
					pistolet automatique, une arme de fabrication allemande, trop lourde pour elle, qui
					lui fatiguait le poignet mais qu'elle était
					bien résolue à ne pas lâcher.

			

			
				Elle n'en menait pas large, Marine, mais
					ça ne l'empêchait pas de serrer les dents et
					d'être fermement décidée à
					fuir cette nuit
					même.

			

			
				Le Tigre
					savait tout, elle en était sûre
					maintenant. Il ne l'avait pas reconnue, pas
					ouvertement — et elle s'était bien gardée
					elle-même d'avouer quoi que ce soit —,
					mais les paroles qu'il avait prononcées
					prouvaient clairement qu'il était parfaitement au
					courant de sa tentative de contacter Bob Morane.
					

			

			
				Et Bob ne viendrait
					jamais. D'une manière ou d'une autre,
					Laborde avait dû intercepter la
					lettre qui
					lui était destinée. Tout ce qu'elle avait
					réussi à
					faire finalement, Marine, c'avait
					été
					de provoquer la mort d'un innocent, de
					ce pauvre vieil Indien que le Tigre n'avait
					certainement pas épargné, qu'il avait tué,
					ou fait tuer.

			

			
				A présent. Marine ne devait plus compter que sur elle-même. Elle allait filer, et
					personne ne pourrait l'en empêcher, sinon
					en la tuant elle aussi.
					Elle allait clamer au monde ce qu'elle
					savait et, si elle n'y parvenait pas, il ne
					resterait plus aux hommes qu'à
					attendre
					l'aide de Dieu.

			

			
				L'automatique au poing, la bandoulière
					du sac de voyage accrochée à l'épaule,
					Marine s'immobilisa devant la première
					des doubles portes d'acier barrant tous les
					cinquante mètres
					l'interminable corridor
					souterrain, formant ainsi une succession
					régulière de compartiments indépendants
					l'un de l'autre, un peu comme les caissons
					étanches d'un navire.
					

			

			
				Il était difficile de
					s'en rendre compte en passant d'un compartiment à l'autre, mais le
					couloir dessinait un immense cercle dont le périmètre
					s'incurvait sur une distance légèrement
					supérieure à un kilomètre et demi. A l'intérieur de ce cercle, entouré
					par cette
					espèce de ceinture défensive, enfouies plus
					profondément encore dans le sous-sol
					du
					désert, les installations du Tigre occupaient un espace affectant plus ou moins
					la forme d'une pyramide posée sur son
					sommet.
					

			

			
				Tout, corridor et installations,
					avait été
					construit en un peu moins de
					vingt-quatre mois, non seulement au prix
					de sommes fabuleuses mais, surtout, de la
					vie de plusieurs centaines d'hommes dont
					Jules Laborde avait fait ses esclaves. La
					plupart de ceux-ci étaient morts aujourd'hui.
					

			

			
				L'épuisement les avait tués. Parmi
					les rares survivants, les plus résistants
					avaient été transformés en hommes-tigres,
					esclaves
					d'un autre genre. Les plus rusés,
					eux, échappant au sort qui leur était
					réservé, avaient réussi à
					se cacher quelque
					part à l'intérieur de l'énorme complexe...

			

			
				Plus rusés?... Voire!... Ils n'étaient vraisemblablement pas parvenus à s'échapper, à
					quitter définitivement la tanière du Tigre.

			

			
				Pour qui n'en connaissait qu'imparfaitement la topographie
					générale et ne pouvait
					en commander l'ouverture des portes
					d'acier, il s'agissait d'un piège colossal,
					d'une véritable prison creusée sous la surface du désert, et Marine s'était d'ailleurs
					demandé souvent si les rescapés avaient
					survécu. Sans
					doute s'étaient-ils tout simplement terrés dans un coin inaccessible,
					au fin fond de ce labyrinthe souterrain,
					afin d'y mourir de faim, de soif et de terreur.

			

			
				La jeune femme eut à
					peine un regard
					pour l'œil glacé
					de chaque objectif logé dans son
					orbite de béton, au-dessus de la
					porte, et
					de part et d'autre de celle-ci. L'œil
					devait suivre
					chacun de ses gestes pour les
					transmettre aux écrans de contrôle.

			

			
				Marine n'avait jamais vu les écrans en
					question, mais elle savait qu'ils existaient.
					Tout comme elle connaissait l'existence,
					sans en connaître le nombre exact, des
					caméras dont le repaire et ses alentours
					immédiats étaient littéralement truffés.

			

			
				Sans doute, en ce moment même,
					Laborde la surveillait-elle. Eh bien! Qu’il la
					surveille donc, qu'il la regarde bien, qu'il
					profite de l'occasion, puisque ce serait la
					dernière fois qu'il la verrait.

			

			
				Tendant sa main libre. Marine effleura
					du pouce l'un des battants de la porte de
					métal. Le lecteur du système électronique
					commandant les mouvements du battant,
					ainsi que de tous les autres, ne
					«
					reconnaissait »
					que deux empreintes de
					pouces : celle du Tigre et celle de Marine.

			

			
				Le Tigre, lui, pouvait également agir sur
					les commandes des portes à
					partir de la
					grande pièce aux fauteuils habillés de cuir
					blanc, mais Marine l'ignorait.
					

			

			
				Après qu'elle
					eût présenté
					son pouce au lecteur, il y eut
					un déclic. Avec un léger vrombissement,
					les lourds battants métalliques coulissèrent en glissant de côté, pour disparaître
					dans les parois de
					béton, et la jeune
					femme put s'engager résolument dans un
					nouveau tronçon de couloir.

			

			
				Tandis qu'elle se dirigeait vers la porte
					suivante, celle qui venait de lui livrer passage se referma derrière elle avec le même
					bourdonnement léger, suivi cette fois d'un
					bref et sourd claquement.

			

			
				Marine allait devoir franchir ainsi douze
					segments de corridor avant d'atteindre le
					passage menant à l'extérieur. Douze segments de corridor; douze doubles portes.

			

			
				Et sous les yeux de vingt-quatre caméras.

			

			
				Déjà
					elle avait accompli deux fois ce trajet, aller et retour, la nuit où
					elle avait
					contacté
					le vieil Indien.
					

			

			
				Mais, cette nuit-ci,
					elle n'avait pas du tout l'intention de revenir. Elle allait s'éloigner à
					jamais de cet
					endroit terrible, de cet homme terrible, et
					de la menace terrible qu'il faisait planer
					sur l'humanité. Elle aurait dû
					partir plus
					tôt, beaucoup plut tôt ou, mieux encore,
					elle n'aurait jamais dû
					accepter de suivre
					le Tigre, de le rejoindre dans son repaire.

			

			
				Elle s'était lourdement trompée en s'imaginant capable de l'influencer, de lui faire
					entendre raison. Mais elle allait réparer
					cette erreur. Il n'était pas encore trop tard.

			

			
				Du moins s'efforçait-elle de l'espérer...

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Trente mètres de couloir s'étendaient
					derrière Morane, et vingt devant.

			

			
				S'il s'avançait dans un sens plutôt que
					dans l'autre, c'était par un simple effet du
					hasard. Il avait bien fallu qu'il choisisse
					une direction, mais il n'avait évidemment
					pas la moindre idée de l'endroit où
					cela
					allait le mener.

			

			
				Les
					deux extrémités du couloir étaient
					fermées par des portes dont le métal scintillant renvoyait, par éclats, la lumière des
					ampoules électriques. Quant aux parois de
					béton, mis à part d'épais tubes pâles courant tout au long du plafond, probablement des câbles électriques dans leurs
					gaines de plastique, elles se révélaient privées de tout décor.

			

			
				L'œil rond et brillant, au-dessus de la
					porte, attira immédiatement l'attention de
					Bob lorsqu'il atteignit celle-ci.

			

			
				Un objectif de caméra, bien entendu. Un
					court moment, Morane se demanda si, à
					peine entamée, la partie n'était pas déjà
					perdue pour lui. La caméra avait certainement dû
					suivre son combat avec l'homme-tigre, ainsi que ce qu'il avait fait tout de
					suite
					après. Mais, d'autre part, rien ne permettait de penser que le Tigre ait été
					pour
					autant témoin de ces faits. Et rien non
					plus n'autorisait de supposer le contraire.

			

			
				Bob haussa les épaules avec insouciance.

			

			
				Cette incertitude faisait partie des risques
					qu'il avait décidé
					de prendre en se jetant
					dans
					la gueule du loup ou, plus précisément, entre les crocs du Tigre.

			

			
				Au bout des doigts, Morane frôla le
					métal lisse de la porte. Comme si ce geste
					machinal était une sorte de silencieux
					« Sésame ouvre-toi »,
					il y eut un léger
					déclic suivi aussitôt
					d'un bourdonnement
					sourd. Les battants s'écartèrent l'un de
					l'autre pour s'enfoncer dans la muraille,
					révélant un corridor exactement semblable à celui que Morane venait de
					suivre.

			

			
				Préoccupé, Bob se passa une main dans
					les cheveux. Ou bien son plan marchait à
					merveille, ou bien il s'engageait plus profondément encore dans le piège qu'on lui
					tendait.
					

			

			
				Comment savoir? Dans un cas
					comme dans l'autre, il n'avait pas le choix.
					Tandis qu'il s'avançait dans le nouveau
					couloir, la porte se referma derrière lui.

			

			
				Le corridor ne possédait pas de bouche
					d'aération, mais seulement, serpentant au
					plafond, les mêmes câbles électriques dans
					leurs gaines de plastique.

			

			
				Dans le couloir suivant, par contre, une
					large cheminée s'ouvrait à peu près au
					centre de la voûte. Au contraire de celle
					qui avait permis à Morane d'accéder au
					souterrain, cette cheminée était fermée par
					un grillage soigneusement fixé. L'absence
					de grillage à l'autre conduit d'aération
					était-elle due à
					l'intervention de Marine,
					ou à
					celle du Tigre? Question qui, pour
					Bob en tout cas, demeurait provisoirement
					sans réponse.

			

			
				Lentement, les nerfs tendus, l'oreille aux
					aguets, Morane franchit quatre doubles
					portes. Comme la première fois, elles parurent s'ouvrir d'elles-mêmes devant lui, se
					refermant dès qu'il était passé. S'ouvraient-elles automatiquement dès que
					quelqu'un s'en approchait, ou parce qu'on
					en commandait l'ouverture à
					distance?

			

			
				Autre question sans réponse.

			

			
				Très rapidement, Morane se rendit
					compte que le souterrain s'incurvait
					presque imperceptiblement.
					

			

			
				Il s'agissait là
					d'une simple constatation qui, pour lui,
					n'avait aucune espèce de
					signification particulière.

			

			
				Le grondement sourd qui semblait
					sourdre des parois ne cessait pas un seul
					instant, et Bob
					avait fini par s'y habituer.
					Ce bruit monotone ressemblait à
					celui du
					sang circulant dans les artères, et qui
					frappe les
					tympans lorsqu'on demeure
					trop longtemps sous l'eau.

			

			
				Bob franchit une autre double porte
					d'acier, puis une autre encore, et d'autres
					encore. Ça
					n'en finissait plus, et il en
					arriva très vite à
					en oublier le nombre
					exact. Elles se dressaient devant lui tous
					les cinquante mètres environ, exactement
					pareilles les unes aux autres.

			

			
				Petit à
					petit, il commença à
					se faire une
					idée des dimensions de l'interminable corridor, qui, s'il épousait réellement la forme
					d'un immense cercle, comme on pouvait le
					supposer, devait s'étendre plusieurs centaines de mètres.

			

			
				Malgré lui, Bob éprouva une pointe d'admiration pour le Tigre. Quand l'avait-il
					rencontré pour la dernière fois? Deux ans
					plus tôt? Certainement pas plus de deux
					ans. Et, en
					l'espace de quelque vingt-quatre mois, ce diable d'homme était parvenu à réaliser un
					ouvrage qui, normalement, aurait demandé des années de travail à des équipes spécialisées.

			

			
				Indépendamment
					des
					raisons
					qui
					l'avaient conduit dans la tanière du Tigre,
					Morane se sentit pris soudain d'une vive
					curiosité, d'une impatience fébrile à
					l'idée
					de tout ce qu'il allait découvrir là.

			

			
				S'il avait pu lire dans l'avenir, il aurait
					assurément fait preuve de moins d'impatience.

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Le
					Tigre posa son verre vide à côté
					de lui
					et se
					pencha en avant, les yeux fixés sur les
					écrans.

			

			
				A côté
					de celui que connaissait Marine il
					y
					avait, en effet, cinq autres écrans dont la
					jeune femme ignorait totalement l'existence. L'homme aux seize mémoires les
					avait dévoilés en
					faisant simplement coulisser une grande partie de la paroi, et cela
					sans quitter le fauteuil tendu de cuir blanc
					où il était installé. Depuis quelques minutes, il commençait vraiment à
					s'amuser.

			

			
				Le premier de ces écrans, celui que
					Marine n'avait cessé
					d'interroger avec
					insistance au cours des derniers jours,
					continuait à
					reproduire inlassablement
					des vues du désert toujours plongé
					dans
					l'obscurité. Le deuxième écran imitait le
					premier, quoique les caméras qui lui
					étaient accouplées semblassent être davantage orientées vers le ciel où
					des nuages se
					poursuivaient comme de pâles fantômes
					sur le velours sombre de la nuit. Dans le
					rectangle scintillant du troisième écran
					s'inscrivaient des formes allongées qui
					auraient pu faire penser à d'énormes cigares de métal.
					

			

			
				Mais ce n'était pas ces
					images qui retenaient l'attention du Tigre.
					Le quatrième écran transmettait la progression de Bob Morane dans le corridor
					souterrain, et le cinquième la fuite de
					Marine. Le sixième écran, lui, n'offrait que
					l'image d'une double
					porte d'acier, mais
					c'était pourtant cet écran-là
					qui, plus que
					les autres, intéressait
					Laborde.

			

			
				A portée de sa main droite, il y avait une
					console garnie de boutons-poussoirs dont
					Marine, bien entendu, ignorait également
					l'existence. L'ex-clochard avait fait surgir
					cette console du plancher à l'instant précis
					où il avait vu s'écrouler Mark dont les
					pensées, aussitôt, avaient cessé
					de lui parvenir. Depuis, chaque fois que Morane atteignait l'une des doubles
					portes métalliques,
					l'index du Tigre écrasait le bouton commandant leur ouverture.

			

			
				Sur le quatrième écran, Morane marchait vers la droite, tandis que Marine, sur
					le cinquième écran, se dirigeait vers la
					gauche. Ils semblaient donc s'avancer à
					la
					rencontre l'un de l'autre.
					C'était
					d'ailleurs exactement ce qui était
					en train de se passer dans la réalité, et
					c'était
					aussi pour cette raison que le Tigre
					s'amusait de plus en plus.

			

			
				Car il avait déjà prévu, lui, ce qui allait
					se passer dans les secondes à
					venir.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Marine avait passé
					sept portes. Il lui en
					restait donc cinq à
					franchir. En atteignant
					la huitième porte, elle présenta son pouce
					au lecteur électronique.

			

			
				Il y eut le déclic caractéristique, suivi du
					non moins caractéristique ronronnement,
					et les lourds battants d'acier s'écartèrent
					avec lenteur pour coulisser et disparaître
					progressivement dans l'épaisseur des
					parois de béton.

			

			
				Alors, brusquement, le bras de la jeune
					femme se tendit à
					l'horizontale avant de
					s’immobiliser, et Marine oublia instantanément le poids du pistolet automatique
					dont ses doigts crispés éteignaient la
					crosse avec une énergie et une force tout à fait superflues.

			

			
				Mark se tenait entre les battants, debout
					dans
					cet encadrement mouvant qui s'élargissait
					de seconde en seconde.

			

			
				L'homme au visage d'archange eut une
					réaction
					bizarre, inattendue. Découvrant la
					jeune femme figée devant lui par la surprise, il leva une main hésitante vers son
					propre visage.
					

			

			
				Puis, lisant sans doute dans les yeux de Marine la décision inébranlable qu'elle venait de prendre, il tourna
					cette main, paume en avant, comme pour
					repousser instinctivement l'inéluctable,
					comme pour tenter de reculer un événement que rien ni personne ne
					pouvait plus
					empêcher.

			

			
				Et, en même temps, un cri jaillit de sa
					gorge :

			

			
				- Non!

			

			
				Mais Marine ne lui accorda pas l'occasion d'en dire plus. Elle pressa la détente
					de son arme.

			

			
				Elle s'en allait. Personne ne pourrait
					l'en empêcher. Personne ne pourrait se
					mettre en
					travers de son chemin. Elle ne le
					permettrait pas.

			

			
				Une tache rouge était apparue sur le
					béton grisâtre, derrière Mark. La première
					balle l'avait frappé
					en pleine poitrine, pour
					le projeter littéralement en arrière. Tout à
					fait
					comme si un formidable coup de vent
					l'avait brusquement soulevé
					du sol pour le
					propulser à quelques pas de l'endroit où
					il
					se tenait encore une seconde plus tôt. L'index de Marine appuya de nouveau sur la
					détente de l'automatique. Deux fois de
					suite, coup sur coup.

			

			
				Les deux projectiles manquèrent leur
					cible et ricochèrent sur les parois qui se
					renvoyèrent,
					en l'amplifiant, le fracas des
					détonations.

			

			
				S'appuyant au sol d'une main, Mark se redressa à demi. Marine frissonna de tout
					son corps. Elle franchit rapidement la distance qui la séparait de l'homme-tigre.

			

			
				Pointant
					le canon du pistolet, elle tira
					presque à
					bout portant une balle de plus,
					et encore une, et encore...

			

			
				Elle était comme possédée. Comme si
					une autre main que la sienne avait tenu le
					pistolet, comme si quelqu'un d'autre en pressait la détente. Et,
					de fait, elle n'était plus elle-même. Sa volonté de fuir, alliée à la crainte qu'on ne l'en empêchât,
					obnubilaient son esprit occupé par une seule pensée, une idée
					fixe : partir, partir, partir,
					partir...

			

			
				L'arme tonna deux fois encore. La chemise de Mark s'imprégnait de sang.

			

			
				L'homme-tigre n'en finissait pas de mourir. Il bougeait faiblement, s'obstinait à
					vouloir se redresser.

			

			
				Marine contourna le corps étendu en
					travers du corridor. L'odeur acre de la cordite brûlée
					emplissait ses
					narines et le tonnerre
					des coups de feu faisait encore
					vibrer ses tympans.

			

			
				Elle fit quelques pas, se retourna pour
					jeter, par-dessus son épaule, un dernier coup d'œil
					en
					direction de Mark. Alors, elle s'immobilisa soudain, paralysée.

			

			
				Couché
					sur le dos, Mark arrachait son masque. Il avait glissé
					un doigt sous la pellicule de plastique et la tirait vers le haut,
					déformant affreusement les traits angéliques qui, jusque là , se superposaient aux siens, à son vrai visage qu'il était en train
					de dévoiler laborieusement, en partant du
					cou et du menton.

			

			
				Ce qui venait de clouer la jeune femme
					sur place, ce n'était pas cette vision insolite, un peu répugnante, de la face postiche qui se plissait, se déformait progressivement d'une manière grotesque. Ce n'était
					pas le visage de Mark qui apparaissait
					petit à petit, et sur lequel Marine s'attendait à découvrir avec les marques noires rayant la peau rosé.
					

			

			
				Elle laissa tomber
					l'automatique qui rebondit sur le sol. Elle porta à ses lèvres ses
					mains aux
					doigts
					écartés, pour arrêter le cri qu'elle sentait
					grandir en elle, tandis que son cœur sautait dans sa poitrine et y frappait de
					grands coups sourds.

			

			
				Ce n'était pas les traits d'un homme-tigre
					que le masque dissimulait jusqu'alors.
					Le
					cri de Marine franchit tout à
					coup la
					grille de ses
					doigts pour exploser entre les parois de béton, interminablement. Et,
					tandis qu'elle hurlait sans pouvoir s'arrêter, la jeune femme fixait de ses yeux
					hagards le visage de l'homme qu'elle venait de blesser à mort. Le visage de Bob Morane.

			

			Chapitre 4

			
				 

			

			
				... car ce n'est évidemment pas la
					Science par elle-même qui est dangereuse pour l'Humanité, mais bien l'usage que parfois en font les
					hommes...

			

			
				(Extrait de La Grande Encyclopédie
					Mondiale.)

			

			
				 

			

			
				Artificiellement amplifiée, s'élevant soudain dans
					le corridor, la voix rauque du
					Tigre frappa Marine comme aurait pu le faire une décharge électrique :

			

			
				— Etrange manière d'accueillir un ami, ma chère...

			

			
				La jeune femme tressaillit et, cessant
					brusquement de hurler,
					elle regarda
					autour d'elle. Mais il n'y avait personne
					dans le couloir dont la porte s'était refermée quelques instants plus tôt. Personne, hormis elle-même et Morane étendu à ses
					pieds. Elle
					comprit que la voix de Laborde
					devait provenir d'un haut-parleur caché
					quelque part, et elle se tourna alors vers l'objectif de la caméra disposée au-dessus
					des doubles battants d'acier.

			

			
				—
					Sauvez-le! dit-elle. Sauvez-le... Il est
					en train de mourir...

			

			
				— Vous vous trompez, ma chère, fit la
					voix du Tigre, il n'est pas en train de mourir, comme
					vous dites.
					Il est déjà
					mort.
					D'un point
					de vue purement clinique, c'est
					un corps sans vie que vous avez là devant
					vous.
					La voix du Tigre était calme, indifférente, sans la moindre trace de passion.

			

			
				Elle reprit :

			

			
				— Et puis, après tout, pourquoi voulez-vous qu'il vive, maintenant?
					Vous venez
					tout juste de le tuer!

			

			
				Le visage levé vers l'œil rond de l'objectif,
					Marine se tordait les mains. Dès
					larmes jaillirent de ses yeux agrandis par
					l'horreur.

			

			
				—
					Vous... vous savez bien, hoqueta-t-elle, vous
					savez fort bien que je n'ai pas voulu ça... Je suis sûre que vous saviez ce
					qui se
					passait, que vous auriez pu l'éviter...

			

			
				—
					Ce que je sais avec certitude, ma
					chère, c'est que vous vous en alliez... que
					vous me quittiez...

			

			
				Et la voix rauque de Laborde enchaîna,
					mi-grondeuse, mi-ironique :

			

			
				— Sans même me dire adieu!

			

			
				—
					Je resterai! cria Marine.

			

			
				—
					Vraiment?

			

			
				—
					Je vous le jure...

			

			
				Le Tigre eut un petit rire bref dont le
					son s'éteignit brusquement, et Marine
					devina qu'il avait dû
					couper la transmission.

			

			
				Alors, elle demeura plantée là, le regard
					vide, l'esprit vide, le cœur vide, figée sur
					place,
					avec l'impression qu'on venait de lui
					jeter un manteau de glace sur les épaules.

			

			
				Elle comprenait soudain, avec épouvante,
					que Laborde lui rendait la monnaie de sa
					pièce en la laissant choir à
					son tour, tout
					comme elle avait voulu le laisser tomber,
					lui. Et elle
					comprenait aussi, brusquement, que Bob Morane était irrémédiablement
					perdu.

			

			
				Ce fut comme si elle venait de le tuer
					une seconde fois.

			

			
				Et, tandis que le plus sombre désespoir
					envahissait Marine, elle n'osait plus regarder le
					corps de celui qu'elle avait appelé
					pour lui ôter la vie! Tout son être refusait
					le diagnostic du Tigre.
					

			

			
				Tout en elle repoussait avec une obstination farouche cet
					instant
					terrible où elle allait bien être forcée de constater que Laborde avait vu
					juste, qu'elle avait réellement tué Bob et que celui-ci était réellement, définitivement mort.

			

			
				« Et voilà,
					pensait-elle, c'est fini...
					Fini... »
					

			

			
				Mais, en réalité, ce mot ne signifiait rien
					pour la jeune femme. Elle n'arrivait pas à
					y croire vraiment, ne parvenait pas à accepter cette idée. Tout comme elle ne parvenait pas à
					comprendre comment Bob en était arrivé à se trouver en face d'elle, dans ce couloir, derrière cette porte,
					portant le masque et les vêtements de
					Mark.

			

			
				Puis elle
					cessa de penser. Sur sa droite,
					les portes s'ouvraient d'elles-mêmes, en
					vrombissant. Et pas seulement la porte qu'elle venait de franchir — mille ans plus tôt? —, mais aussi les autres portes, au-delà.

			

			
				S'arrachant à
					sa prostration, Marine
					avait tourné la tête. Aussi loin que pouvait
					porter son
					regard, aussi loin que la courbure du couloir le lui permettait, elle vit
					que toutes les portes venaient de s'ouvrir, simultanément.

			

			
				Et puis, là-bas, d'abord indistincte, une
					masse scintillante apparut soudain dans la
					large convexité du corridor, désert encore
					l'instant d'avant.

			

			
				Arrachant au passage des éclats de
					lumière aux lampes du souterrain, cette
					masse grossit rapidement. Elle s'approchait à
					toute
					vitesse, dans une sorte de sifflement aigu provoqué davantage peut-être
					par le déplacement de la machine fendant
					l'air que par son système
					de propulsion.

			

			
				Une sorte d'obus habillé de métal étincelant, que Marine voyait pour la première
					fois.

			

			
				Tandis que le son perçant s'éteignait, le véhicule
					ralentit progressivement, pour s'immobiliser à hauteur de la jeune
					femme, le Tigre en jaillit, son crâne de
					plastique
					brillant sous les feux des lampes.

			

			
				—
					N'oubliez pas votre serment, murmura-t-il en jetant à Marine un regard
					rapide,
					

			

			
				Les yeux
					brillants, elle hocha vigoureusement la tête, et la vague de ses longs
					cheveux noirs accompagna ce mouvement.

			

			
				Elle
					ne tenait plus en place, à présent, riait et pleurait à la fois. Elle avait l'air d'une démente.

			

			
				— Oui, oui, dit-elle précipitamment.

			

			
				Oui... oui... oui... Mais faites vite... De grâce, faites vite.

			

			
				—
					Doucement,
					ma chère, doucement.

			

			
				Voyons tout d'abord s'il y a encore quelque chose à
					faire...

			

			
				Le Tigre s'était agenouillé à côté
					de
					Morane, et il se pencha sur lui. Lorsqu'il se
					redressa, après quelques secondes d'examen, ce fut pour dire, sur ce ton moqueur
					que Marine lui connaissait bien :

			

			
				— Diable, ma chère, on peut dire que vous n'y avez pas été
					de main morte!

			

			
				Avec un bref mouvement du menton pour désigner le corps inanimé de Morane, il enchaîna sans transition :

			

			
				—
					Enlevez-lui sa chemise.

			

			
				En parlant, il avait franchi les deux pas qui le séparaient du véhicule en forme d'obus, sur la plate-forme duquel était posé un long coffret métallique qu'il attira à lui pour l'ouvrir et
					en sortir divers
					instruments. Ensuite, il retourna se pencher au-dessus de Morane.

			

			
				Mâchoires crispées. Marine s'activait sur
					la chemise de Bob.

			

			
				Elle l'avait déchirée pour l'enlever plus
					vite, arrachant des lambeaux de tissus qui, collés par le sang caillé, adhéraient déjà à l'épiderme. Les dents de la jeune femme grincèrent en se heurtant quand le torse fut complètement dénudé. Ce n'était qu'un magma innommable de peau et de chairs déchiquetées, de sang qui virait au brun en
					se coagulant.
					Pas un souffle ne soulevait la
					poitrine.

			

			
				Un gémissement horrifié
					s'échappa soudain d'entre les lèvres de Marine. Elle
					ferma les
					yeux avec un brusque sursaut de
					tout le corps.

			

			
				- II... il est... mort, n'est-ce pas? Parvint-elle
					à
					articuler.

			

			
				Ses mains tremblaient convulsivement.

			

			
				Sa voix s'était faite rauque, éteinte, méconnaissable. Le Tigre émit un petit rire grinçant qui résonna lugubrement entre les
					parois de béton.

			

			
				- Aussi mort qu'on peut l'être, lâcha-t-il ensuite avec brutalité.

			

			
				Et il ajouta sèchement :

			

			
				- Otez-vous de là.

			

			
				Il tenait à
					la main
					une petite sphère de
					plastique
					transparente contenant
					un
					liquide incolore, où
					dansait une bulle d'air.
					L'appareil avait approximativement la
					taille d'une balle de ping-pong, et il était
					hérissé de plusieurs aiguilles extrêmement
					courtes, tandis qu'un mince et long tube
					flexible le reliait au coffret métallique.

			

			
				L'homme aux seize mémoires l'ajusta soigneusement sur le front de Bob, à
					hauteur
					de la tempe. Puis, du plat de la main, d'un
					coup sec, il exerça une pression sur la
					sphère qui,
					telle une monstrueuse excroissance, demeura fixée à
					la peau lorsque la
					main du Tigre se retira.
					

			

			
				Tendant un bras
					vers le coffret, l'ex-clochard fit basculer
					une manette. Un léger sifflement
					se fit
					entendre pendant quatre ou cinq secondes,
					pareil à
					celui produit par un ballon qui se
					dégonfle. Ce sifflement prit fin brusquement.
					

			

			
				Mais, déjà, Laborde s'était emparé
					d'une seconde sphère, identique à la précédente, pour répéter la même opération sur
					l'autre tempe de Morane. A l'instant où
					il
					abaissait une seconde
					manette, et alors
					que le bref sifflement se faisait entendre à nouveau,
					son regard croisa le regard de Marine, qui trahissait le désarroi, le désespoir et, en même temps, reflétait une
					muette interrogation.

			

			
				— Réfrigérant, expliqua brièvement le
					Tigre.

			

			
				Hébétée, Marine le regardait fixement.

			

			
				— Je pare au plus pressé, précisa Laborde. Le réfrigérant préviendra toute dégradation du cerveau...

			

			
				Il eut
					un mouvement du menton vers les
					appareils qu'il venait de mettre en place,
					et
					la jeune femme regarda machinalement
					Bob dont les yeux grands ouverts, sans un seul frémissement des paupières, semblaient fixer le plafond.

			

			
				—
					C'est exactement comme si nous mettions son cerveau au frigo, dit le Tigre.

			

			
				Tout en parlant, il s'était redressé pour rejoindre le véhicule. Il se pencha et
					pressa un
					des boutons du tableau de commandes. Une partie de l'étincelante carrosserie se souleva silencieusement, dévoilant
					une surface lisse et plate de deux mètres de long sur quatre-vingts centimètres de
					large environ.

			

			
				—
					Prenez le coffret, ordonna ensuite
					Laborde en se tournant vers Marine, et
					veillez bien à
					ce que les deux tubes flexibles conservent tout leur jeu.
					Avec des gestes d'automate, Marine fit
					ce que le Tigre lui demandait. Et lui, sans
					le moindre effort apparent, souleva
					Morane pour le déposer sur la plate-forme
					dissimulée sous la carrosserie du véhicule.

			

			
				A son tour, Laborde grimpa à
					bord, puis
					il fit monter Marine. L'instant d'après,
					l'obus
					pivotait d'un demi-tour avant de se
					lancer dans la courbe du couloir.

			

			
				Il s'était écoulé
					exactement deux minutes et quarante-trois secondes depuis le
					moment
					où Marine Missotte avait tué
					Bob
					Morane.

			

			
				 

			

			Chapitre 5

			
				 

			

			
				... Les techniques de
					réanimation
					(voir cet article) mises au point et
					utilisées par Jules Laborde, comme
					bon nombre d'autres découvertes et
					amélioration des
					connaissances
					acquises due au génie de cet extraordinaire chercheur et praticien, et
					principalement dans les domaines de
					la chirurgie et de la chimiothérapie,
					ont été à l'origine d'une
					transformation radicale des méthodes pratiquées auparavant dans les départements hospitaliers spéciaux, appelés
					aussi « centres de réanimation »
					(voir cet article).
					

			

			
				On ignore peut-être
					qu'il n'était pas rare, au cours d'un
					passé relativement proche,
					d'observer que la réanimation
					n'aboutissait
					qu'à
					maintenir en vie —
					dans un
					coma dépassé, plus précisément (voir
					à l'article « Mort » ) —, des patients
					dont les fonctions cérébrales étaient
					irrémédiablement détruites.
					

			

			
				Depuis
					Laborde, c'est-à-dire depuis l'apparition de ses techniques de réfrigération touchant plus particulièrement
					à
					l'hibernation des cellules cervicales, cette éventualité
					dramatique a
					pratiquement cessé
					d'exister...

			

			
				(
					Extrait de La Grande Encyclopédie
					Mondiale.)

			

			
				 

			

			
				Bob Morane ouvrit les yeux.

			

			
				Au-dessus de lui, un ciel bleu, des nuages
					blancs, paresseux, le bruissement du vent
					dans les feuilles.
					Les feuilles?... Quelles feuilles? Tournant
					la tête, Bob découvrit des arbres, à
					gauche,
					puis à
					droite. Il referma les yeux. Il devait
					sûrement rêver. Ce qui ne l'empêcha pas
					d'entendre pépier des oiseaux —
					qui
					devaient vraisemblablement faire partie de
					son rêve.

			

			
				- Bob
					?

			

			
				La voix de Marine, à présent! Il rouvrit
					les yeux. Marine était là, penchée au-dessus de lui,
					souriante. Une souple vague de
					cheveux noirs roulait sur l'une de ses
					joues, se balançait
					doucement à
					quelques
					centimètres de lui, un peu comme une
					liane. Elle avait l'air bien réelle. Marine. Morane tendit une main et frôla
					les cheveux du bout des
					doigts.

			

			
				Tout à
					fait comme de vrais cheveux.

			

			
				—
					Pincez-moi, murmura-t-il.

			

			
				Elle eut un rire léger et dit :
					— Ce n'est pas du tout nécessaire, Bob.
					Vous êtes bien réveillé.

			

			
				—
					Dans ce cas, je vais vous poser la
					question traditionnelle : où
					suis-je?
					Comme une flamme que l'on souffle, le
					sourire de la jeune fille s'éteignit.

			

			
				— Vous n'avez pas quitté
					le souterrain,
					Bob.

			

			
				Fronçant les sourcils, il jeta un nouveau
					coup d'œil vers les arbres. Des platanes. Il
					reconnut leurs troncs, les taches caractéristiques de l'écorce qui se détache par plaques, et il se rendormit sans même s'en
					rendre compte.

			

			
				Lorsqu'il s'éveilla à
					nouveau, des heures
					ou seulement quelques minutes plus tard,
					il n'ouvrit pas les yeux tout de suite, mais
					il murmura :

			

			
				—
					Je crois... Je crois bien que j'ai rêvé ...

			

			
				Marine, le ciel... les arbres... les oiseaux...

			

			
				— Vous n'avez pas rêvé, Bob, dit doucement la voix de Marine. Vous avez vraiment vu
					tout cela, et je suis ici, près de
					vous...

			

			
				Alors il ouvrit résolument les yeux. Un
					trait noir accrocha son regard : un merle
					qui, dans un bruit d'ailes battant l'air,
					filait comme une flèche. Avec
					curiosité,
					Morane regarda autour de lui.
					

			

			
				Il était couché
					dans un lit. En face, une large porte-fenêtre s'ouvrait toute grande sur une
					pelouse. Il reconnut les platanes. Puis son
					regard rencontra celui de la jeune femme.

			

			
				—
					Salut, dit-il gaiement.

			

			
				Il se sentait beaucoup mieux qu'à
					son
					premier réveil, et il se mit soudain à
					rire.

			

			
				—
					J'ai mal compris ce que vous m'aviez
					dit tout à
					l'heure, petite fille, et j'étais tout
					à fait persuadé que nous étions toujours
					dans le souterrain.

			

			
				—
					Vous aviez très bien compris. Bob.

			

			
				—
					Que voulez-vous dire?

			

			
				—
					Nous sommes toujours dans le souterrain...

			

			
				Incrédule, il la regarda fixement.

			

			
				—
					Mais le ciel... et ces arbres...?

			

			
				—
					Le ciel est faux, artificiel. Un ciel
					bidon. Du cinéma, au propre comme au
					figuré. Mais les arbres, eux, sont de véritables arbres, tout comme les oiseaux, ainsi
					que cette pelouse,
					cette impeccable
					pelouse. Un vrai gazon anglais, ne trouvez-vous pas
					?

			

			
				Lentement, comme assommé, Morane
					secoua la tête, de gauche à
					droite.

			

			
				—
					Je... je ne comprends pas, dit-il.

			

			
				Une irrépressible envie de dormir le
					reprenait tout à
					coup. De la main. Marine
					eut un geste arrondi pour désigner le jardin qui s'étendait devant eux.

			

			
				— Une création de Laborde, expliqua-t-elle.
					

			

			
				Je devrais plutôt dire un tour de
					force. Il m'a offert cela lorsque je suis arrivée ici.
					La jeune femme laissa échapper un petit
					rire sans joie, avant de poursuivre avec
					volubilité:
					

			

			
				— Oui, il m'a offert tout ça pour que je
					ne me sente pas trop dépaysée. Gentil,
					pour un
					tigre, non?
					Quand on vit vingt-quatre heures sur vingt-quatre par quarante mètres sous
					terre, il faut pouvoir
					l'oublier de temps à
					autre... Voulez-vous un
					autre ciel, Bob? Un ciel de Flandre?
					

			

			
				Vous
					savez bien, un grand ciel gris, plombé, avec
					des nuages bas... Ou un ciel tropical, tout
					bleu, à vous brûler les yeux? Voulez-vous
					un
					orage, avec du tonnerre, des éclairs, de
					la pluie battante, des bourrasques, un vent
					à
					vous arracher les cils?... Aimeriez-vous
					quelques heures de neige, de vraie neige
					bien blanche et bien froide, avec quelques
					rafales de blizzard.

			

			
				Préférez-vous le printemps? L'été? L'automne?... Il me suffit de
					presser un bouton pour obtenir l'un ou
					l'autre, et je vous assure que, quand il
					neige, mieux vaut s'habiller chaudement!...

			

			
				
					Mais je vous fatigue, et...

			

			
				Depuis quelques secondes, Morane
					n'écoutait plus. Fasciné, il contemplait le
					ciel factice, étonnant de réalisme, de
					vérité. Des nuages, jamais les mêmes, se
					poursuivaient, glissant très haut.
					

			

			
				Parfois,
					ils filtraient légèrement la lumière du faux
					soleil, et leur passage jetait alors des
					ombres rapides sur le gazon et les fleurettes qui le marquaient de taches vives.

			

			
				Ce fut en contemplant ce tableau que,
					une fois de plus. Bob s'endormit.

			

			
				Quand il se réveilla, pour la troisième
					fois, il sut tout de suite où
					il se trouvait. Il
					ouvrit les yeux et, à nouveau, il découvrit
					Marine penchée au-dessus de lui.

			

			
				—
					Je me suis endormi, dit-il bêtement.

			

			
				Elle lui sourit.

			

			
				— Somnifères, dit-elle
					simplement.

			

			
				Comment vous sentez-vous maintenant?

			

			
				—
					Faim...

			

			
				Le sourire de la jeune femme s'accentua.

			

			
				—
					C'est bon signe. Je vais vous chercher
					à ...

			

			
				Elle s'écartait, mais il lui happa le poignet.

			

			
				—
					Racontez-moi d'abord...

			

			
				—
					Plus tard, dit-elle fermement. Hier, je
					vous ai littéralement assommé
					avec mon
					bavardage.

			

			
				— Hier? S’étonna
					Morane.

			

			
				—
					Vous ne vous souvenez pas? Je vous
					ai longuement parlé
					du jardin, et...

			

			
				— C'était hier
					?

			

			
				— C'est ça... Depuis, vous avez dormi
					dix-huit heures.

			

			
				Soudain, Marine se pencha. Elle saisit le
					visage de Morane entre ses mains réunis
					en coupe, et elle l'embrassa avec une insistance presque désespérée, tout en disant :

			

			
				—
					Oh,
					Bob! Bob!... Depuis que vous êtes
					arrivé, j'attends le moment de vous remercier. Cela fait des semaines que j'attends
					ce moment... Vous avez reçu ma lettre, et
					vous êtes venu...
					Il se dégagea avec douceur. Une ride verticale s'était creusée entre ses sourcils. Se
					passant la main dans les cheveux, il
					murmura :

			

			
				—
					Vous avez bien dit des semaines.

			

			
				La jeune femme hocha la tête
					et s'assit
					sur le lit.

			

			
				—
					Combien... combien de semaines
					?
					S’enquit Morane.

			

			
				— Six, depuis le jour où
					je vous ai...

			

			
				—
					Six semaines! s'exclama sourdement
					Bob.

			

			
				—
					Oui... Depuis le jour où
					je vous ai
					tué ...

			

			
				Il se mit à
					rire.

			

			
				—
					Pour un mort, je ne me sens pas trop
					mal en point, ironisa-t-il.

			

			
				Mais Marine ne souriait pas, elle.

			

			
				— Je vous ai réellement tué, Bob. Réellement... Pas pour plaisanter...

			

			
				Il la regarda, avec attention d'abord,
					puis avec curiosité. Elle n'avait pas du tout
					l'air de plaisanter. Mais lui, il n'arrivait
					pourtant pas à
					croire vraiment ce qu'il
					venait d'entendre. Il se souvenait seulement du coup de feu que Marine avait tiré
					sur lui, de ce formidable coup de bélier en
					pleine poitrine; ensuite, c'avait été
					le noir
					complet, comme s'il était tombé
					dans un
					trou profond, bourré de ténèbres.

			

			
				— J'étais mort, et je suis vivant, murmura-t-il, une lueur moqueuse dans les
					yeux. Pas plus difficile que ça!
					Lazare peut
					aller se rhabiller, on dirait...

			

			
				— C'est Laborde lui-même qui vous a
					rendu à
					la vie. Bob. Il ne lui a fallu que
					quelques heures pour vous tirer d'affaire.

			

			
				C'est un chirurgien extraordinaire, et...

			

			
				—
					Vous venez de parler de six semaines,
					Marine...

			

			
				—
					Cure de sommeil, ou quelque chose
					de ce genre. Il fallait ça pour vous remettre sur
					pied. Votre organisme a repris le
					dessus pendant que vous dormiez.

			

			
				—
					Pour quelle raison Laborde a-t-il fait
					preuve de tant de sollicitude à mon égard
					?

			

			
				—
					Je... je lui ai promis...

			

			
				—
					Quoi donc?

			

			
				—
					Je lui ai promis de rester avec lui, de
					ne plus tenter de m'enfuir.

			

			
				—
					Je vois, fit pensivement Morane.

			

			
				Vous étiez sans doute en train de filer
					lorsque nous nous sommes trouvés nez à nez, n'est-ce pas
					?

			

			
				— Exactement... J'étais persuadée que
					vous n'aviez pas reçu ma lettre... Quand je
					vous ai aperçu, à l'instant où
					la porte s'est
					ouverte, j'ai cru que vous étiez envoyé
					par
					Laborde pour m'empêcher de partir.
					

			

			
				J'ai
					vraiment cru que vous étiez Mark, et que...

			

			
				—
					Mark?

			

			
				—
					L'homme-tigre dont vous portiez le
					masque.

			

			
				—
					J'aurais beaucoup mieux fait de ne
					pas mettre ce fichu masque, d'accord. Mais
					je m'étais dit que Laborde ne m'avait
					peut-être pas vu pénétrer dans le souterrain.

			

			
				— Il n'a pas cessé de vous épier, Bob. Il
					ne vous a
					pas lâché
					des yeux depuis le
					début.

			

			
				— Voilà ce que c'est que d'être trop
					optimiste...

			

			
				Ils se turent. Le regard de Morane s'attarda sur la pelouse, au-delà
					des portes-fenêtres
					entrouvertes. Une pluie fine, serrée, arrosait généreusement le gazon. Le
					ciel s'était fait
					d'un gris uniforme et profond. Une petite brise agitait doucement
					les rideaux de tulle, voilant les vitres sur
					lesquelles venaient s'écraser les gouttes
					d'eau.
					

			

			
				Des arbres, de l'herbe verte et drue,
					des buissons dont les branches ployaient
					sous la pluie, un ciel bas, des nuages derrière lesquels on devinait cependant la présence du soleil ou, en tous cas, de la
					puissante source de lumière et de chaleur qui
					en tenait lieu. Et tout cela à
					quarante
					mètres sous terre.
					

			

			
				C'était à
					peine moins
					dur à avaler que l'idée d'être ressuscité ...

			

			
				—
					Dites-moi, Bob...

			

			
				Marine paraissait hésiter. Morane l'encouragea de la voix.

			

			
				—
					Allez-y...

			

			
				— Etes-vous venu...? Commença
					Marine.

			

			
				Mais elle s'interrompit brusquement,
					pour dire ensuite, avec une insouciance
					feinte, plutôt mal jouée :

			

			
				—
					Non, non, ce n'est rien...

			

			
				—
					Dites toujours.

			

			
				—
					C'est vraiment sans importance.

			

			
				Le regard interrogatif, Morane fixa la
					jeune
					femme avec insistance. Elle-même le
					regardait droit dans les yeux, et il comprit
					subitement le sens de ce regard appuyé.

			

			
				Elle ne pouvait pas parler librement. Il
					devait y avoir des micros un peu partout
					dans la pièce, et des caméras aussi. Sans
					aucun doute.

			

			
				—
					O.K., O.K., fit gauchement Bob.

			

			
				Ils trouveraient bien un moyen de communiquer, plus tard. Morane resta pensif.

			

			
				C'était idiot, bien sûr, mais à
					cause de, ce
					jardin sous la pluie, à
					cause de cette bonne
					odeur de terre mouillée, il en avait presque
					oublié la présence du Tigre, certainement
					toute proche.

			

			
				Marine et Bob sursautèrent quand, face
					aux fenêtres, une porte s'ouvrit brusquement. Poussant devant lui une table roulante, son beau visage d'archange dénué
					de
					toute expression, Mark entra dans la pièce.
					Sans un mot.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				De l'index, Marine Missotte effleura une
					touche du clavier supporté
					par une
					console, à proximité des fenêtres. De son
					lit,
					sans cesser de manger avec appétit,
					Morane leva les yeux. Au-dehors, en quelques secondes, les gouttes de pluie s'espacèrent, le ciel s'éclaircit
					et un faux rayon
					de soleil frappa en oblique la pelouse
					détrempée.

			

			
				Un merle lança une trille perçante et
					joyeuse
					à
					l'instant où
					Marine se retournait
					pour s'adosser à la fenêtre, tandis que ses
					doigts jouaient nerveusement avec le voile
					léger d'un rideau.

			

			
				—
					Cela vous a plu? demanda-t-elle.

			

			
				Bob avala une dernière bouchée de sole
					sauce mousseline. Il reposa couteau et
					fourchette, vida son verre de Champagne
					et se laissa aller contre les oreillers qui le
					maintenaient assis sur sa couche.

			

			
				—
					Le Michelin pourrait accorder quelques étoiles à la maison, apprécia-t-il.

			

			
				Marine émit un petit rire sans gaieté,
					presque un ricanement, avant de demander :

			

			
				— Le guide devrait-il également signaler
					que le chef a été
					enlevé
					par Jules Laborde
					au meilleur restaurant de San Francisco?

			

			
				— Je ne crois pas, répondit tranquillement Morane. Ça risquerait de faire mauvaise impression.

			

			
				Cette fois, la jeune femme rit franchement.

			

			
				—
					Vous ne touchez pas au dessert. Bob?

			

			
				Louchant en direction de la charlotte
					aux pommes, il esquissa une moue de
					regret.

			

			
				—
					Vraiment plus faim, soupira-t-il
					ensuite.

			

			
				—
					Vous pouvez desservir, Mark, laissa
					sèchement tomber Marine.

			

			
				Pendant que Morane mangeait, l'homme
					au visage d'archange s'était tenu à
					trois
					pas du lit, immobile et silencieux. Il fit
					pivoter le plateau de la table roulante et
					entraîna le tout en quittant la pièce à
					reculons.

			

			
				Morane l'avait suivi du regard.

			

			
				—
					Suffit d'avoir cette face d'ange bidon
					pour porter en même temps le prénom de
					Mark,
					hein? dit-il en reportant son attention sur Marine.

			

			
				Elle hocha la tête, et il reprit :

			

			
				—
					Pourquoi ce masque?

			

			
				— Pour moi, répondit Marine.

			

			
				A présent, les rayons du soleil factice
					inondaient la pelouse, et la chaleur soudaine faisait monter du gazon mouillé
					une
					fine et molle nappe de vapeur qui s'évaporait rapidement en libérant deux arcs-en-ciel miniaturisés.
					

			

			
				Marine vint s'asseoir au
					bord du lit.

			

			
				Un autre cadeau de Laborde, les masques, expliqua-t-elle pour répondre à
					la grimace
					interrogative de Bob. Avoir sans
					cesse devant
					les yeux l'horrible face tigrée
					de ces robots humains, cela finissait par
					me taper sur les nerfs. Laborde a donc
					imaginé ces masques, qui
					donnent aux
					hommes-tigres une physionomie nettement moins rébarbative, il faut le
					reconnaître...

			

			
				- Quant à reconnaître ceux qui les portent..., murmura Morane en étouffant un
					bâillement
					de la main.

			

			
				Marine haussa les épaules et compléta :

			

			
				- De toute manière, ils se ressemblent
					tous.

			

			
				Se penchant, elle tira sur la couverture,
					pour en faire disparaître les plis.

			

			
				- Vous allez dormir, dit-elle.

			

			
				- Ouais... Je sens que le marchand de
					sable est passé depuis un moment déjà…
					Dormir... Il me semble que... que je ne fais
					plus que ça depuis cent ans! Et...

			

			
				Malgré lui, ses yeux se fermèrent. Il
					aurait voulu questionner la jeune femme,
					car il y avait
					bien des choses qu'il ignorait
					encore. Savoir combien d'hommes-tigres
					vivaient dans le souterrain.
					

			

			
				Connaître l'origine de ce ronronnement incessant qui, en
					ce moment même, tel un lointain vol de
					frelons, frappait ses tympans. Connaître
					aussi les intentions de Laborde à
					son
					égard. Il aurait voulu savoir ce que dissimulaient les bandages qui le transformaient en momie de la taille aux épaules.

			

			
				Il aurait voulu...

			

			
				Mais, une fois de plus, il avait sombré
					dans le sommeil.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Et, une fois de plus également, il rouvrit
					les yeux.

			

			
				A travers les vitres des portes-fenêtres, il
					découvrit un ciel piqueté d'étoiles scintillantes. Les silhouettes des platanes se
					découpaient en ombres chinoises sur le
					bleu sombre du ciel nocturne.

			

			
				La nuit.

			

			
				Etait-ce réellement la nuit, là-haut
					?

			

			
				Morane dut faire un effort pour accepter
					ce
					qu'il voyait, pour admettre à
					nouveau
					à quarante mètres au-dessous de la surface
					du désert — la présence de ce ciel étoilé,
					de ces arbres, de cette pelouse dont le
					gazon frissonnait sous les caresses du
					vent.

			

			
				Et puis, subitement, il oublia le jardin
					artificiel et se dressa sur son lit. On lui
					avait enlevé
					pansements et bandages.
					

			

			
				La
					nuque cassée, il examina sa poitrine dénudée. Dans la demi-clarté des étoiles, il
					distingua deux, cinq, six taches sombres marquant
					la peau qu'elles creusaient légèrement de petits cratères. Il les frôlait prudemment du bout des doigts, quand une
					voix le fit sursauter :

			

			
				—
					Satisfait?

			

			
				Une voix rauque, sourde, comme cassée,
					et pourtant nette. Pas la voix de Marine,
					mais celle du Tigre, que Morane découvrit
					dans la pénombre, occupant un fauteuil
					près de la
					porte s'ouvrant face aux fenêtres. Laborde était seul.

			

			
				Avec lenteur, sans quitter des yeux son
					visiteur, Bob s'adossa aux oreillers. Il
					s'était attendu à revoir la demi-sphère de
					plastique transparent remplaçant
					la
					calotte crânienne
					de l'ex-clochard. A la
					place, il ne vit que des mèches de cheveux
					grisonnants au-dessus d'un front large et
					haut, surmontant lui-même une face pâle,
					sans lèvres, où seuls les yeux
					paraissaient
					vivre. Des yeux étrangement clairs,
					presque sans couleur.

			

			
				—
					Marine? interrogea Bob.

			

			
				Elle dort.

			

			
				— Je vous dois la vie, à
					ce qu'il
					paraît.

			

			
				—
					Sans aucun doute.

			

			
				—
					Et je suppose que je dois vous remercier
					?

			

			
				Laborde eut un geste vague, pour dire :

			

			
				— Vous opérer a été une expérience
					intéressante, commandant Morane. Comment vous sentez-vous
					?

			

			
				—
					Tout à
					fait bien...

			

			
				— Ça ne m'étonne pas. Vous êtes doué
					d'une constitution nettement au-dessus de
					la norme... Voulez-vous un verre de vin
					?

			

			
				Malgré lui, Morane se mit à
					rire. La tension de ses nerfs se relâcha brusquement.

			

			
				Laborde
					reprit sur un ton paisible, détaché, comme pour une constatation purement clinique :

			

			
				—
					La situation vous surprend et vous
					amuse. Réaction parfaitement normale,
					avec peut-être aussi une légère sensation
					de soulagement. Sans doute vous attendiez-vous à
					des retrouvailles plus dramatiques
					?

			

			
				—
					Le fait est que je ne m'attendais pas
					a passer quelques quarante-deux jours au
					lit
					avant de nous retrouver face à
					face.

			

		

				— Etant donné l'état dans lequel vous
					vous trouviez, vous devriez être étonné
					d'en être sorti après six semaines seulement. Vous devriez d'ailleurs être étonné
					d'en être sorti tout
					court. Saviez-vous qu'il
					m'a fallu extraire six balles de votre cage
					thoracique?

			

			
				— Je viens de voir ça à
					l'instant, fit
					Morane avec un geste en direction de sa
					poitrine.

			

			
				— Désolé
					pour les cicatrices. Elles disparaîtront au cours des vingt prochains
					mois, comme vous pourrez le constater
					vous-même, si toutefois vous êtes encore
					vivant dans les mois qui viennent...

			

			
				Première allusion menaçante, malgré
					le
					ton badin. Laborde poursuivait :

			

			
				—
					Mais laissons cela... Vous voilà
					tiré
					d'affaire... Demain, vous pourrez vous
					lever... Avez-vous soif
					?

			

			
				—
					Non...

			

			
				— Moi, si... Vous permettez ?...

			

			
				Sans attendre de réponse à
					sa question,
					question de pure forme d'ailleurs, le Tigre
					avait saisi une bouteille posée à
					ses pieds
					pour remplir un verre qu'il brandit après
					avoir reposé la bouteille à
					ses pieds.

			

			
				— Je bois à votre santé, déclara-t-il.

			

			
				Amusé, mais demeurant pourtant sur le
					qui-vive, Morane croisa les bras en observant son vis-à-vis. Comme l'avait dit
					Laborde, il s'était évidemment attendu à
					une rencontre beaucoup moins détendue.

			

			
				Au lieu
					de quoi, il se trouvait en présence
					d'un homme qui l'avait soigné, qui s'enquérait aimablement de son état, qui lui
					offrait à
					boire et lui portait un toast. Après
					un moment d'hésitation. Bob se décida à
					poser la question qui lui brûlait les lèvres
					depuis le début de l'entretien.

			

			
				— Pourquoi m'avez-vous sauvé
					la vie
					?

			

			
				— Marine vous a renseigné à
					ce sujet, je
					crois...

			

			
				— Un marché
					entre elle et vous?

			

			
				—
					Exactement...

			

			
				—
					Je ne
					crois pas que ce soit là la véritable, la seule raison.

			

			
				—
					Non
					?

			

			
				—
					Vous auriez fort bien pu me laisser
					mourir et forcer Marine à
					rester ici, avec
					vous.

			

			
				— Je le pouvais, bien sûr...

			

			
				—
					Alors?
					Dois-je la vie
					à
					votre mansuétude
					?

			

			
				—
					Ce mot aurait-il encore quelque
					valeur?
					Ironisa le Tigre.

			

			
				Mais ni ses lèvres ni ses yeux ne souriaient.
					
					Se penchant il remplit son verre, le
					vida posément, à
					demi, pour le faire rouler
					ensuite entre ses paumes et reprendre
					pensivement:

			

			
				— Mon intention, quand j'ai découvert
					votre présence, était de vous supprimer. Ce
					qui eût été
					de bonne guerre, reconnaissez-le, puisque vous n'êtes venu jusqu'ici
					que pour me jeter des bâtons dans les
					roues. Mais j'ai changé
					d'avis lorsque je
					vous ai vu aux prises avec l'un de mes
					hommes. Intelligence, courage, réflexes
					rapides et sûrs, excellente forme
					physique,
					vous possédez tout cela...

			

			
				—
					Vous me flattez...

			

			
				—
					Pas le moins du monde... D'ailleurs,
					vous avez commis des erreurs. Imaginer
					que
					vous pouviez me surprendre en était
					une.
					
					Porter le masque en fut une autre,
					que vous avez failli payer très cher. Vous
					voyez bien que je ne vous accorde pas que
					des bons points.

			

			
				Une fois de plus, Laborde vida son verre
					pour, ensuite, le remplir encore.

			

			
				—
					J'ai besoin d'un homme de votre
					trempe, laissa-t-il tomber soudain.

			

			
				Un
					sourire naquit aux coins des lèvres
					de Morane.

			

			
				—
					Une offre d'emploi, si je comprends
					bien
					?

			

			
				— Une invitation à
					collaborer avec moi,
					commandant Morane.

			

			
				— Vous êtes beaucoup trop intelligent
					pour ne pas connaître d'avance ma
					réponse.

			

			
				— Et vous êtes vous-même assez intelligent pour ne pas me donner de réponse
					définitive avant de savoir exactement de
					quoi il retourne.

			

			
				—
					Je connais vos intentions.

			

			
				—
					Vous n'en savez que ce que Marine a
					pu vous en dire, et c'est fort peu.

			

			
				—
					Cela me suffit amplement.

			

			
				—
					C'est un point de vue, mais je prétends que vous vous trompez, rétorqua
					tranquillement le Tigre. Pourtant, laissons
					cela pour le moment...

			

			
				Il se leva.

			

			
				—
					Nous reprendrons cette conversation
					demain, commandant Morane. Vous êtes
					encore sous l'effet des drogues que je vous
					ai administrées, et vous n'êtes donc pas en
					état de prendre une décision qui engagerait tout votre avenir.
					En supposant que la
					décision en question vous permette de
					vivre encore dans un avenir plus ou moins
					proche...

			

			
				Deuxième menace, nota Bob, tandis que
					l'ex-clochard continuait :

			

			
				—
					Maintenant, vous allez vous rendormir. Tout de suite. Lorsque vous vous réveillerez,
					demain matin, vous ne ressentirez
					absolument plus rien du choc, ni du long
					traitement que vous avez subi. Ce sera
					exactement comme si rien ne s'était passé.

			

			
				Laborde avait ouvert la porte. Morane
					remarqua qu'il emportait la bouteille et le
					verre.

			

			
				—
					Exactement comme si rien ne s'était
					passé, répéta le Tigre.

			

			
				Pendant quelques secondes, il demeura
					sur le seuil de la pièce, immobile, une
					main sur la poignée de la porte. Son visage
					pâle
					faisait tache dans la demi-obscurité.
					Les regards de ses yeux sans couleur et
					curieusement lumineux restaient fixés sur
					Bob.

			

			
				— Que cela ne vous étonne pas, dit-il
					encore. La médecine traditionnelle n'est
					pas aussi parfaite qu'on le pense généralement, loin s'en faut, et il lui reste un long
					chemin à parcourir avant d'être réellement
					à la hauteur de sa réputation. Une réputation bien surfaite, croyez-moi. Pour ma
					part, vous le savez, je suis un peu en
					avance sur cette voie, comme sur d'autres,
					et vous en avez été
					d'ailleurs le premier
					bénéficiaire. Le premier et le dernier avant
					longtemps sans doute. Dormez bien,
					commandant Morane...

			

			
				La porte se referma doucement derrière
					l'homme aux seize mémoires.

			

			
				La réaction de Bob fut purement instinctive, machinale. Il repoussa les couvertures pour se
					lever. Mais le Tigre avait dit
					vrai. A peine Morane eût-il esquissé
					le
					geste de quitter sa couche qu'il retomba en
					arrière
					sur les oreillers, terrassé
					par le
					sommeil.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Un fort et agréable parfum de café
					frais
					réveilla
					Bob. La table roulante avait été
					poussée
					contre le lit, son plateau chargé
					d'un petit déjeuner qui donnait l'envie d'y
					goûter sans
					retard.

			

			
				Mais ce qui frappa surtout Morane, tandis qu'il s'en prenait effectivement à
					trois
					œufs sur le plat, ce fut le fait qu'une fois
					encore les prévisions de Laborde se révélaient
					parfaitement exactes : il se sentait
					en pleine forme, fringant et costaud, capable de casser
					la baraque s'il le fallait.
					

			

			
				Et,
					si sa mémoire n'avait pas conservé
					le souvenir de l'instant où Marine s'était dressée
					devant lui pour l'abattre à
					bout portant,
					s'il n'y avait pas eu ces cicatrices gravées
					dans la chair de sa
					poitrine, il aurait pu
					s'imaginer avoir rêvé tout ce qui s'était
					passé depuis le moment où il s'était glissé
					par la cheminée d'aération pour pénétrer
					dans la tanière du Tigre.

			

			
				Tout en réglant leur compte à
					trois couples de saucisses grillées et
					à
					une demi-douzaine de
					toasts croulants sous la marmelade de goyave, qu'il fit passer à
					l'aide
					de quelques tasses de café brûlant, Bob
					revivait
					la visite du Tigre, la nuit précédente. En même temps, il
					laissait courir
					ses regards sur le jardin. Le gazon, mouillé
					de perles de rosée, scintillait dans la
					lumière du faux soleil. Sur le fond vert
					sombre d'un large rideau d'ifs apparemment centenaires, un magnolia étalait la
					blancheur immaculée de ses fleurs ouvertes.
					

			

			
				Des oiseaux chantaient du Vivaldi
					dans les platanes. Le ciel était d'un bleu
					limpide, tendre et délicat.
					Vraiment tout
					cela imitait à
					la perfection une belle matinée de printemps.

			

			
				Le combat avec son petit déjeuner
					achevé, Morane fit rapidement le tour du
					propriétaire. La porte par où
					le Tigre et
					Mark étaient entrés ne s'ouvrit pas quand
					il en tourna la poignée.
					

			

			
				Deux autres portes
					se découpaient, elles, face au lit, l'une sur
					un cabinet de toilette, l'autre sur une penderie regorgeant de vêtements dont Bob se
					rendit compte tout de suite qu'ils étaient
					tous à
					sa taille.
					

			

			
				Tout en les passants rapidement en revue, il chercha ceux qu'ils portaient six semaines
					auparavant, et il ne
					trouva pas. Adressant un adieu silencieux
					à
					la pastille de plastique qui, utilisée
					comme un verre de contact pour escamoter les images mentales projetées par le
					Tigre, était restée dans une poche de la
					chemise-veste. Bob prit alors possession
					de la petite salle d'eau.

			

			
				Un
					quart d'heure plus tard, douché,
					rasé, porteur de sous-vêtements, d'une chemise de
					soie sauvage, d'un pantalon de flanelle et chaussé
					de mocassins, il ouvrit
					complètement l'une des portes-fenêtres et
					s'aventura dans le jardin après avoir jeté
					un coup d'œil intéressé à
					la console groupant les commandes de changements
					« atmosphériques ».

			

			
				Dans le jardin, la disposition des arbres
					et des buissons avait été
					si parfaitement
					bien étudiée qu'elle donnait l'impression
					d'une étendue sans limites. Pour ce que
					Morane pouvait en voir, ce jardin aurait
					pu
					aussi bien s'étendre jusqu'à
					Wichita ou
					Las Vegas.

			

			
				Se retournant. Bob découvrit deux bungalows aux toits recouverts d'ardoises,
					mais dont il ne pouvait voir que les versants tournés vers lui, les autres lui étant
					cachés.
					

			

			
				Il venait de quitter l'un des bungalows, le plus proche. Le second, légèrement en retrait, était entouré
					de prunus en
					fleurs. Spectacle ravissant, idyllique, mais
					inquiétant aussi. S'il n'y avait eu cet incessant ronronnement qui paraissait sourdre
					du sol, sous ses pieds.
					

			

			
				Bob aurait facilement pu oublier qu'il se trouvait toujours
					sous terre.

			

			
				Dans un soudain claquement d'ailes battant l'air, un couple de pigeons s'envola
					brusquement de la corniche du second
					bungalow, et Marine apparut. Sortant de
					la petite maison,
					elle s'avançait vers
					Morane, une main levée pour un bonjour.

			

			
				En ensemble-pantalon blanc, les cheveux
					tirés sur la nuque et retenus par un bandeau également blanc, elle était tout
					charme et beauté.

			

			
				—
					Il est venu cette nuit, annonça Bob
					sans préambule.

			

			
				La jeune femme s'arrêta à
					deux pas de
					lui. Tout de suite, elle avait compris de qui
					il parlait.

			

			
				—
					Vous l'avez vu? demanda-t-elle.

			

			
				— Nous avons parlé. Enfin, c'est surtout lui qui a fait les frais de la conversation.

			

			
				—
					Que vous voulait-il?

			

			
				—
					Ça ressemblait assez à
					une visite de
					politesse.

			

			
				—
					Faisons
					quelques
					pas, proposa
					Marine.

			

			
				Ils se dirigèrent lentement vers un
					nichoir planté
					au milieu de la pelouse.

			

			
				— J'ai reçu une... une proposition d'embauche, reprit Morane.

			

			
				—
					Je m'y attendais un peu...

			

			
				— Il m'a paru différent. Marine.

			

			
				—
					Comment cela?

			

			
				— Moins « Tigre », en quelque sorte.

			

			
				—
					Ne vous y fiez pas, Bob...

			

			
				— Il a sifflé
					toute une bouteille de
					rouge en moins d'un quart d'heure.

			

			
				— Il n'arrête pas de boire depuis quelques mois.

			

			
				—
					Il porte perruque, maintenant
					?

			

			
				—
					Non, ce sont de vrais cheveux. Ils
					sont à
					lui, je veux dire. Greffe osseuse et
					greffe de peau.

			

			
				— Il a... remplacé son crâne de plastique
					?

			

			
				—
					Exactement. Au cours de ces six dernières semaines.

			

			
				—
					Il faut
					décidément s'attendre à
					tout
					de cet homme, fit gravement Bob.

			

			
				—
					S'il n'y avait que cela...

			

			
				—
					Pouvons-nous parler tranquillement
					?

			

			
				—
					Vous voyez le nichoir?

			

			
				— Bien sûr...

			

			
				—
					Ce n'est pas seulement un nichoir,
					Bob. Il est équipé d'une caméra qui pivote
					et balaie sans arrêt tout le jardin. Et ces
					tournesols, là -bas...

			

			
				—
					J'en ai rarement vu d'aussi hauts.

			

			
				— Des caméras également. Je ne peux
					plus regarder une fleur, ici, sans me dire
					qu'elle aussi me regarde. Et il y a des
					micros partout...

			

			
				—
					Très bien, murmura Morane. Allez
					vous chercher un ciré , petite fille, et rendez-vous ici-même dans deux minutes...

			

			
				Marine écarquilla les yeux.

			

			
				—
					Que comptez-vous faire
					?

			

			
				Le murmure de Bob se fit presque
					inaudible :

			

			
				—
					Je veux que nous puissions parler
					librement, et ailleurs que dans l'oreille de
					Laborde... Dépêchez-vous...

			

			
				Plantant là
					la jeune femme, Morane courut vers les bungalows. Après un instant
					d'hésitation, Marine l'imita, se dirigeant
					vers le sien.

			

			
				La console de commandes sur laquelle
					Morane se pencha quelques secondes plus
					tard aurait pu être utilisée par un enfant.

			

			
				Chaque touche était accompagnée d'un
					symbole graphique : fleur, nuage, pluie,
					soleil,
					etc... L'index de Bob pressa la
					touche « pluie », la touche «
					foudre »
					ensuite, qui était représentée par un éclair,
					puis la touche « vent », figurée par un Eole
					aux joues rebondies.

			

			
				Après quoi, Morane se rua vers la penderie, décrocha un trench-coat qu'il enfila en
					même temps qu'il quittait la maison.

			

			
				Le soleil avait disparu. Le jardin baignait dans une lueur crépusculaire. La
					pluie noyait tout, plus violente d'instant en
					instant. Bob releva le col du trench et se
					dirigea vers l'endroit où
					il avait laissé
					Marine.

			

			
				Il faisait de plus en plus sombre, la pluie
					redoublait
					d'intensité, et Morane n'y
					voyait plus à dix pas. En dépit du trench, il
					fut vite trempé de la tête aux pieds.

			

			
				Ensuite, à
					travers le rideau gris et mouvant de l'eau qui dégringolait à
					seaux, il
					distingua soudain une tache d'un orange
					vif, tout près. Dans la seconde suivante,
					Marine se jetait en riant dans ses bras.

			

			
				Elle
					ouvrit la bouche, son visage dégoulinant de pluie levé sur lui, prononça
					quelque chose qui se perdit dans le bruit
					ininterrompu de l'averse.

			

			
				—
					Quoi
					?
					cria Bob.

			

			
				—
					Formidable! hurla-t-elle. Nous pouvons parler maintenant...

			

			
				—
					Si on peut appeler ça
					parler
					!
					hurla à son tour Morane.

			

			
				Il y eut un éclair blanc suivi d'un fracassant coup de tonnerre, et l'air s'emplit
					subitement d'une forte odeur d'ozone. Bob
					se pencha pour lancer, les lèvres contre
					l'oreille de sa compagne :

			

			
				Un orage à quarante mètres sous
					terre! Nous devons être les premiers à
					vivre ça...

			

			
				Souriante, les yeux mi-clos pour les protéger de la pluie qui crépitait en rafales sur
					son ciré, Marine hocha énergiquement la
					tête. Se haussant sur la pointe des pieds,
					une main accrochée à l'épaule de Morane,
					elle demanda :

			

			
				—
					Et Bill?... Qu'avez-vous fait de Bill?

			

			
				— Nous n'étions pas ensemble quand
					j'ai reçu votre lettre, répondit Bob. Je ne
					suis pas parvenu à
					le toucher... Je lui ai
					laissé
					un message... Avec la lettre...

			

			
				Il devait hurler chaque mot. A son tour,
					il s'enquit :

			

			
				—
					Ce ronronnement, qui ne s'arrête
					jamais, qu'est-ce que c'est
					?

			

			
				Le sourire quitta les lèvres de Marine
					Missotte.

			

			
				— Réacteur
					nucléaire, cria-t-elle.

			

			
				Bob sentit un frisson courir entre ses
					omoplates, et il lui sembla tout à
					coup que
					la pluie se faisait de plus en plus froide,
					glacial.

			

			
				— Où
					est-il?

			

			
				—
					Plus bas en dessous de nous... A
					soixante mètres environ...

			

			
				—
					Comment y
					accède-t-on
					?

			

			
				—
					Il y a un puits, et un ascenseur.

			

			
				— Vous êtes déjà
					descendue
					?

			

			
				— Jamais... J'ai vu le réacteur sur un
					écran de contrôle...

			

			
				—
					Et ces missiles dont vous me parliez
					dans votre lettre, où
					sont-ils
					?
					—
					Sais pas...

			

			
				—
					Vous ne les avez pas vus
					?

			

			
				— Seulement sur les écrans.

			

			
				—
					Combien y en a-t-il?

			

			
				—
					Trente au moins.

			

			
				— Vous en êtes sûre
					?

			

			
				— Certaine... Tout à
					fait certaine... Au
					moins trente... Peut-être plus... Je...

			

			
				Une violente rafale bouscula brusquement Morane et la jeune femme, coupant
					la parole à cette dernière. Serrés l'un
					contre l'autre, ils tanguèrent durant quelques instants sous
					l'assaut furieux du vent.

			

			
				Chassées à
					l'horizontale, les gouttes de
					pluie les transpercèrent méchamment,
					pareilles à
					des centaines d'aiguilles. De
					nouveau, le jardin s'illumina, comme
					éclairé par un gigantesque éclair de flash
					électronique, puis le tonnerre éclata,
					assourdissant, en coup de canon.

			

			
				—
					Et les hommes, reprit Morane en
					profitant d'une soudaine accalmie, les
					hommes de Laborde
					? Ils sont combien
					?

			

			
				— Je n'en sais rien, répondit Marine.

			

			
				Je ne suis jamais arrivée à
					le savoir. Je
					vous l'ai dit, Bob, ils se ressemblent
					tous...

			

			
				Pour résister au vent, ils se tenaient
					courbés tous deux, arc-boutés sur leurs
					jambes. Les lèvres de Marine bleuissaient,
					agitées d'un tremblement de plus en plus
					violent.
					

			

			
				Mais Morane avait d'autres questions à
					poser et, bien que le froid commençât à
					le gagner lui aussi, il reprit
					obstinément :

			

			
				—
					Où
					Laborde se tient-il habituellement
					?

			

			
				—
					I-i-i-ici et là, hoqueta la jeune femme
					dont les dents s'entrechoquaient maintenant
					qu'elle n'arrivait plus à maîtriser les
					longs frissons qui la secouaient tout
					entière. Il est pa-pa-partout, et même partout à la fois...

			

			
				—
					Lui ou son image, Marine, lui ou son
					image... Mais il possède bien un bureau, un
					labo, un atelier, un endroit où
					il travaille
					plus volontiers, non
					?

			

			
				—
					Oui-oui-oui. Il y a le labo-bo-bora-toire. Bob, Bob, je meurs de de froid.

			

			
				Morane passa les bras autour des
					épaules de Marine qu'il serra étroitement
					contre lui pour la protéger autant qu'il
					pouvait, mais le vent soufflait rageusement, venant de partout à
					la fois, et un
					véritable déluge de pluie enveloppait le
					couple, les noyant presque.

			

			
				—
					Serrez les dents, petite fille, serrez
					les dents, dit Bob. J'ai besoin de savoir,

			

			
				Avez-vous une idée de la manière dont
					nous pourrions avoir raison de lui
					?

			

			
				—
					Que-que-que vou-voulez-vous di-di-dire
					?

			

			
				— Je pense que la seule façon de mettre fin aux activités du Tigre, c'est de le
					mettre lui-même hors d'état de nuire. Le
					tout est de savoir comment s'y prendre.

			

			
				—
					Nous ne pou-pouvons rien con-con-
					contre lui, Booob. Il est beau-beau-coup
					trop fort pou-pou-pour nous. Impossible
					de le prendre en dé -dé -défaut, de le su-su-
					surprendre.

			

			
				—
					Ne croyez pas ça... Tout être humain
					possède son talon d'Achille.

			

			
				—
					Justement Bob, ju-ju-ju-justement.

			

			
				La-La-Laborde n'est plus un être humain.

			

			
				Comme pour souligner ces derniers
					mots, un éclair éblouissant zigzagua à
					quelques mètres de Morane et de la jeune
					femme, déchiquetant le rideau de pluie qui
					les enveloppait.
					

			

			
				L'espace d'une seconde,
					les platanes parurent se découper en négatif, tout blanc sur un
					fond noir comme de
					l'encre de Chine. Le tonnerre éclata en fracas de fin du monde et, d'un seul coup, la
					pluie cessa de tomber. Un rayon de soleil
					frappa le nichoir soudain visible.
					

			

			
				Pas le
					moindre intervalle entre la pluie et le beau
					temps.
					

			

			
				C'était l'orage; ce fut le calme plat,
					la tranquillité paisible d'une belle journée
					de
					printemps. Subitement, le silence s'installa, rompu seulement par quelques
					glouglous sporadiques de l'eau qui finissait
					de ruisseler sur le sol. Tout de suite, il se
					mit à faire
					chaud, aussi chaud qu'au soleil
					du midi. Des dizaines de milliers de watts
					devaient brûler là -haut, quelque part au-delà
					du faux ciel.

			

			
				—
					Regardez..., chuchota Marine.

			

			
				Sortant du bungalow
					qu’occupait
					la
					jeune femme, les mains dans les poches
					d'une veste de soie rayée de noir et de
					jaune, le Tigre s'approchait lentement.

			

			
				Morane se débarrassa du trench-coat
					transformé en torchon mouillé. C'était
					peut-être le
					moment de tenter quelque
					chose, de foncer droit sur Laborde et de
					faire l'impossible pour le mettre hors de
					combat. Mais à peine l'idée de fondre sur
					le Tigre eût-elle germé dans
					l'esprit de Bob
					qu'il l'abandonna.
					

			

			
				A droite, à
					gauche, derrière, de tous côtés, des hommes-tigres
					surgissaient, convergeant vers le centre du
					jardin, là où
					se tenaient Morane et sa compagne. Ils ne portaient pas le
					masque d'archange, et l'intense lumière du faux soleil
					illuminait leurs
					sinistres faces rosés et
					noires, rayées, dans lesquelles les yeux
					pâles et dorés faisaient penser à
					de petites
					ampoules électriques sur le point de
					s'éteindre.

			

			
				Bob en compta seize, dix-sept, dix-huit,
					vingt, plus... Il cessa de les dénombrer.

			

			
				Réels ou imaginaires, animés par la seule
					volonté du Tigre, ils étaient beaucoup trop
					nombreux pour qu'un seul homme puisse
					les combattre. Un seul homme et une
					femme transie.

			

			
				La terre et le gazon cédaient sous les pas
					de
					l'ex-clochard avec un bruit d'éponge
					qu'on presse.
					

			

			
				Des oiseaux griffèrent le
					silence de leurs gazouillis. Jules Laborde
					s'immobilisa. Deux mètres au plus le séparaient encore de Marine et de Morane qui,
					pour la première fois
					depuis qu'il connaissait l'homme aux seize mémoires, vit
					naître un sourire sur les lèvres
					minces.

			

			
				— Amusante, cette idée d'une rencontre
					au cœur d'un orage, commandant Morane,
					murmura le Tigre de sa voix rauque. Amusante... Romantique même... Mais tout à fait inutile.

			

			
				Insistant, le regard froid des yeux sans
					couleur de Laborde se fixa sur les yeux de
					Bob.

			

			
				—
					Vous vous posiez des questions, commandant Morane?
					Cessez donc de vous les
					poser. Moi seul en possède les réponses. Et
					je suis disposé à
					vous les donner. Ne vous
					avais-je pas
					dit que nous devrions reprendre notre petite conversation de cette
					nuit
					?

			

			
				 

			

			Chapitre 6

			
				 

			

			
				... A présent que la télévision en relief
					(
					voir cet article
					) est omniprésente,
					trônant dans
					neuf foyers sur dix
					parmi les quatorze milliards d'êtres
					humains qui se partagent la surface
					de notre planète, maintenant qu'elle
					n'est plus du tout considérée par la
					grosse majorité
					des consommateurs
					comme une nouvelle et extraordinaire prouesse de la technique
					moderne, on oublie volontiers le
					nom de l'homme à
					qui, sans le
					moindre doute possible,
					on doit le
					formidable bond en avant réalisé
					dans le domaine de l'audiovisuel en
					trois
					dimensions. Et pourtant, si l'on
					songe que, aujourd'hui encore, techniciens et chercheurs s'interrogent
					en vain à
					propos de plusieurs solutions exploitées à
					l'heure actuelle, et
					dont ils n'arrivent pas de leur propre
					aveu, à expliquer le mécanisme, alors
					que ces solutions ont été trouvées et
					appliquées il y a longtemps déjà
					par
					Jules Laborde...

			

			
				(
					Extrait de La Grande Encyclopédie
					Mondiale.)

			

			
				 

			

			
				La salle offrait l'aspect déroutant d'une
					sphère creuse et imperceptiblement aplatie à sa partie inférieure. La paroi incurvée
					ne présentait pas la moindre solution de
					continuité
					et luisait d'un éclat métallique
					et vaguement bleuté. En vain, Morane
					chercha du regard la porte par laquelle il
					venait d'entrer en même temps que le
					Tigre et Marine.
					

			

			
				Mais maintenant, refermée, elle était devenue parfaitement indécelable.

			

			
				—
					Installez-vous tous les deux, dit
					Laborde en désignant de la main une
					dizaine de fauteuils disposés en cercle au
					centre de la sphère.

			

			
				Le premier, il prit place dans l'un des
					fauteuils. Avec circonspection. Bob et
					Marine l'imitèrent. Dès qu'ils furent assis,
					les sièges basculèrent, leur haut dossier
					rembourré se
					renversant brusquement en
					arrière.

			

			
				—
					Vous n'avez aucune raison de vous
					inquiéter, murmura le Tigre, à
					qui l'instinctif mouvement de défense de ses invités n'avait pas échappé.
					

			

			
				Comme vous ne
					manquerez pas de le constater dans un
					instant, la position de vos sièges est étudiée pour permettre au spectateur de
					regarder plus à
					l'aise...

			

			
				La voix rauque et basse sonnait curieusement dans la salle. Laborde élevait à
					peine le ton, mais chacune de ses paroles
					frappait cependant l'oreille avec une netteté et une clarté tout à
					fait inattendues.

			

			
				—
					Avant tout, reprit l'homme aux seize
					mémoires, laissez-moi vous montrer quelques
					images. Elles illustreront mon propos
					beaucoup mieux que de longs discours.

			

			
				Il actionna un mécanisme logé
					dans un
					des accoudoirs de son fauteuil, et la paroi
					sphérique s'obscurcit brusquement, virant
					du bleu à
					l'indigo, puis du violet au
					pourpre, et
					enfin au noir.
					

			

			
				Un noir absolu,
					total. Mais cette nuit artificielle ne dura
					qu'un instant. Subitement, la paroi de la
					sphère tout entière s'illumina, s'anima
					d'une seule pièce, pour n'être plus qu'une
					seule image courbée en tous sens. En
					même temps une rumeur, d'abord
					indistincte, s'amplifiait de seconde en seconde,
					pour se préciser, devenir tumulte, puis
					vacarme.

			

			
				Quasiment couchés dans leurs fauteuils,
					Marine et Bob écarquillaient les yeux.
					Leurs nerfs se tendaient à
					craquer sous
					l'impact de cette agression brutale, qui les
					frappait de plein fouet. L'impression d'être
					jetés au centre d'un immense kaléidoscope, de faire partie intégrante de cette
					débauche de couleurs, de formes, de bruits
					qui les assaillaient de partout à
					la fois.
					

			

			
				Ce
					n'était
					pas une image qui venait de naître
					mais plutôt, leur semblait-il, l'expression
					de la vie elle-même. Tout était réuni, en
					tout cas, pour en donner l'illusion la plus
					parfaite : relief, couleurs, sons. Des cris
					fusaient de toutes parts, s'entremêlaient,
					se confondaient. Une brique jaillit, parut
					traverser l'espace. Bob et Marine eurent
					tous deux la même réaction instinctive,
					levant le coude pour se protéger le visage.

			

			
				Mais le projectile s'évanouit sans les toucher.
					Puisqu'il n'existait pas en réalité.

			

			
				Puisqu'il n'était, justement, qu'une illusion.

			

			
				Petit à
					petit cependant, ils devaient s'habituer à ce qui se déroulait autour d'eux.
					Dépassant le stade de la stupeur, ils jouèrent avec intérêt leur rôle de spectateurs.

			

			
				Un mouvement de masse. Il y avait une
					rue. Des gens qui se bousculaient et, parmi
					eux,
					beaucoup de jeunes. Les faces étaient
					convulsées par la fureur, les bouches
					ouvertes sur des hurlements incompréhensibles car noyés dans l'orage des cris. Des
					hommes en
					uniforme sombre aussi, casqués, le visage protégé
					par
					des visières en
					plexiglas armé,
					brandissant de longues
					matraques qui déroulaient des moulinets
					meurtriers.
					

			

			
				Tout cela s'empoignait, s'assommait, se tuait. Une autre rue : même
					scène. Une autre rue
					encore, et toujours
					les mêmes combats, les coups qui pleuvent, les chairs qui éclatent, les
					os qui se
					rompent, les corps qui s'écroulent.
					

			

			
				Cela
					dure, dure. Et au moment où Bob, écœuré,
					allait fermer les yeux pour échapper à
					ces
					images de cauchemar, un homme traversa
					la sphère creuse. Du moins, il avait l'air de
					la traverser. On eût vraiment dit qu'il était
					là, en chair et en os : John Fitzgerald Kennedy, élu président des Etats-Unis en 1960
					et assassiné
					en 1963. Il disparut.
					

			

			
				Un autre
					homme le remplaça. Morane reconnut un
					juge français assassiné par la pègre
					qu'il
					gênait. Le personnage suivant fut un journaliste américain, tombé
					en 1972 sous les
					coups de la Mafia. Après, ce fut Enrico
					Mattei, également mort assassiné. Puis un
					autre : Martin Luther King. Puis un autre,
					et un autre, et un autre encore. Ils se suivaient sans
					interruption.
					

			

			
				Des hommes, des
					femmes, des gens célèbres, des inconnus
					parfois, mais sur le visage desquels
					Morane, lui, pouvait cependant mettre un
					nom presque chaque fois. Ce n'était pas
					pour rien qu'il roulait sa bosse partout, et
					depuis toujours. Tous ces gens qui naissaient et s'évanouissaient devant ses yeux
					possédaient quelque chose en commun : la
					mort.
					

			

			
				Leur mort, une mort violente qui
					avait frappé
					un jour chacun d'eux, sans
					exception. Chacun d'eux, en effet, avait été
					assassiné.

			

			
				Plusieurs longues minutes durant, ce
					défilé
					de victimes se poursuivit. Ces
					hommes et ces femmes, ressuscités pendant quelques instants par le Tigre, grâce
					aux prodigieux moyens
					techniques dont il
					disposait appartenaient à
					tous les milieux,
					à toutes les races, à toutes
					les couches
					sociales, à toutes les nationalités.
					

			

			
				Ils
					avaient été d'ardents défenseurs ou accusateurs tout aussi ardents, de régimes
					politiques différents : fascisme, communisme,
					démocratie parlementaire... Ou bien ils
					avaient pris le risque de contrecarrer les
					desseins des puissants de ce monde. Ou
					encore, ils s'étaient attaqués au racisme,
					au
					pouvoir et à ses abus, aux inégalités
					sociales, à tout
					ce qui permet l'exploitation
					de l'homme par l'homme, et ils avaient
					payé
					ces interventions de leur vie.

			

			
				Tandis que ces revenants se succédaient
					interminablement, un silence total occupait la sphère.
					

			

			
				La seule chose que Morane
					entendait, c'était le bruit léger de sa
					propre
					respiration, accompagné
					en sourdine par les battements de son cœur. Puis,
					sans la moindre transition, d'autres personnages se mirent à défiler devant
					Marine, Bob et Laborde.
					

			

			
				Morane les
					reconnaissait eux aussi, au fur et à
					mesure qu'ils
					passaient et disparaissaient. Beaucoup
					étaient célèbres, puissants, riches, enviés, à
					l'opposé de ceux qui venaient de défiler
					avant
					eux, avec en outre cette différence
					que la plupart d'entre eux étaient encore
					vivants. La plupart d'entre eux étaient également responsables, directement, ou
					indirectement, de la mort des précédents.
					

			

			
				Leur
					existence même démentait formellement
					l'adage selon lequel le crime ne paie pas.

			

			
				Leur nombre n'était pas moins important
					que celui de leurs victimes. A leur tour, ils
					défilèrent donc, longuement. Mais à
					un
					moment donné, sans transition, une fois
					de plus, le défilé
					s'interrompit. A sa place,
					l'image d'une salle aux murs carrelés de
					faïence bleu
					tendre, genre salle de bain,
					mais beaucoup trop vaste pour en être
					une. Effectivement, ce n'était d'ailleurs pas
					une salle de bain mais une salle de torture.

			

			
				Rien de médiéval. L'aspect d'une clinique
					plutôt. Des murs éclatants de propreté
					et
					qu'un seul jet d'eau suffisait à
					nettoyer. On
					utilisait là des méthodes capables de faire
					parler les gens, même quand ils n'ont rien
					à dire. Une deuxième salle, une troisième,
					puis une quatrième et une cinquième succédèrent à la première. Les méthodes de
					tortures étaient
					chaque fois identiques.

			

			
				Seuls les costumes ou les uniformes des
					bourreaux changeaient.. Après ces scènes de supplices. Bob et
					Marine eurent droit à des
					visions de catastrophes, naturelles ou causées
					par
					l'homme. Tremblement de terre, incendie,
					tempête, inondation, guerre, épidémie,
					famine...
					Ça n'en finissait plus...

			

			
				—
					Laissez-moi vous montrer d'autres
					images encore, dit le Tigre.

			

			
				Elles étaient d'un réalisme tel, ces
					images, qu'à tout instant on était contraint
					à se
					souvenir, que, justement, ce n'était là
					que des images. Et petit à petit, une idée-force finit par s'en dégager. De la violence.

			

			
				Encore de la violence. Toujours de la violence. Le parti pris de Laborde apparaissait en
					filigrane :
					le monde entier n'était
					qu'un gigantesque foyer de cruauté, et
					l'homme un loup
					pour l'homme. La nature
					le dépassait et, quand il se mettait en tête
					de vouloir l'assouvir,
					elle se vengeait en
					l'écrasant, incapable qu'il était en réalité
					de la maîtriser. Pas la
					moindre touche
					d'espérance dans ce tableau d'un noir
					opaque. Tendresse,
					amour, bonté, pitié,
					compassion, humanité ? Tout cela semblait
					ne
					pas exister. Du moins à première vue
					car, brusquement, dans la grande sphère
					creuse, ce fut la forêt vierge. Une rivière,
					peut-être un fleuve. On entend l'eau bruire
					contre les berges. Il y a aussi une clairière,
					encerclée
					par une haute muraille d'arbres
					géants.
					

			

			
				Quelques cases.
					

			

			
				Des enfants dodus
					jouent près des cendres fumantes d'un feu
					dormant. Quatre hommes s'en reviennent
					de la pêche, portant des poissons dans des
					nasses. Des femmes jaillissent des cases,
					entourent les pêcheurs en riant, et les
					enfants s'emparent des poissons en
					poussant des cris de joie. Ce coin de jungle et
					ces gens nus, dans lesquels Morane a tout
					de
					suite reconnu des Indiens d'Amazonie,
					faisaient inévitablement penser au paradis
					terrestre. La l'entente des humains avec la
					nature était visiblement parfaite. Mais tout
					disparut soudain. La paroi métallique,
					vaguement bleutée redevint visible, vierge
					de toute
					image. Le spectacle était terminé.

			

			
				Les fauteuils de Marine et de Bob se
					redressèrent lentement, et eux, assommés
					par tout ce
					qu'ils venaient de voir, choqués
					par ce flot d'images qui venaient de les
					submerger, se retrouvèrent face au Tigre.

			

			
				A ce moment-là
					seulement, Morane se
					rendit compte que ses poignets étaient pris
					dans des bracelets de métal fixés aux
					accordoirs
					du siège.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Le Tigre fit tourner son verre de vin
					entre ses mains. Apparue comme par
					magie, une
					bouteille aux trois quarts
					pleine était posée à
					ses pieds. Il planta le
					regard de ses yeux incolores dans ceux de
					Morane et murmura :

			

			
				—
					Votre impression?

			

			
				— Vous nourrissez une idée extrêmement pessimiste du monde et des
					hommes, fit Bob.

			

			
				Il avait parlé d'une voix légèrement
					enrouée, peut-être parce qu'il n'avait plus
					dit un seul
					mot depuis un bon moment, ou
					peut-être parce qu'il attendait avec une
					certaine inquiétude ce qui allait suivre.

			

			
				— Réaliste, corrigea doucement le
					Tigre. Une idée simplement réaliste.

			

			
				—
					Votre spectacle était parfait sur le
					plan technique, mais nettement tendancieux quant
					au fond.

			

			
				— Je n'ai pas inventé
					ce que Marine et
					vous venez de voir, commandant Morane.

			

			
				— Mais vous avez brossé
					de l'humanité un tableau en noir et blanc, sans la
					moindre nuance.

			

			
				— Disons une synthèse.

			

			
				—
					Une caricature.

			

			
				— Libre à
					vous de penser cela, dit tranquillement le Tigre.

			

			
				Sans quitter Morane du regard, il vida
					son verre.

			

			
				— Avez-vous compris où
					je veux en
					venir?
					demanda-t-il ensuite.

			

			
				Bob soupira.

			

			
				—
					Votre
					but est évident, répondit-il. Le
					monde, tel qu'il est, ne vous plaît pas du
					tout, et vous allez changer tout ça. Une
					tribu d'Indiens du Brésil a trouvé grâce à
					vos
					yeux, et je suppose que vous épargnerez ces hommes-là seulement, au moment
					où
					vous réglerez vos comptes avec la civilisation...

			

			
				—
					Excellentes conclusions, commandant Morane, excellentes conclusions.

			

			
				Vous avez l'esprit vif, c'est certain. Mais
					dites-moi, cette civilisation dont vous
					venez de parler, vous manquerait-elle tant que cela si elle venait à disparaître?
					

			

			
				Le
					monde, tel qu'il est, vous apparaîtrait-il
					donc comme le meilleur des mondes
					?

			

			
				—
					C'est la civilisation et le monde auxquels j'appartiens, répondit Bob en haussant les épaules. Tout comme vous-même,
					d'ailleurs.

			

			
				—
					Mais vous, commandant Morane, n'éprouvez-vous jamais l'envie de vouloir « changer tout ça », pour reprendre vos
					propres paroles
					?

			

			
				—
					Vous savez fort bien que ma manière
					de vivre est une réponse à
					cette question.

			

			
				— Oui, bien sûr... Voilà
					bien longtemps
					en effet que vous jouez les Don Quichotte
					et que vous
					vous battez contre les moulins à
					vent. Vous avez pu voir, il y a quelques
					minutes, des hommes pareils à vous, commandant Morane. Des hommes qui, comme vous, étaient animés de bonnes
					intentions. Ils sont tous morts à
					l'heure
					qu'il est. Et le monde n'a
					toujours pas
					changé ...

			

			
				Le temps de remplir son verre, Laborde
					se tut. Tout doucement, en essayant de ne
					pas attirer l'attention de l'ex-clochard, Bob
					tenta d'arracher ses poignets aux bracelets
					de métal qui les emprisonnaient, mais tous
					ses
					efforts furent vains. Il s'entêta, toujours
					vainement.

			

			
				—
					Vous n'arriverez qu'à vous déchirer
					la peau, fit observer paisiblement Laborde
					sans lever les yeux et tout en reposant à ses pieds la bouteille de vin maintenant à demi vide.
					Il but un grand coup. Puis il reporta son
					attention sur Bob, pour reprendre :

			

			
				— Dans le fond, nous désirons tous
					deux changer le monde, mais...

			

			
				— Mais, coupa sèchement Morane, nos
					méthodes sont différentes, n'est-ce pas? Je
					connais très bien cette chanson-là. Je la
					connais par cœur même. D'autres que vous
					me l'ont chantée. L'air change parfois,
					mais jamais les paroles.

			

			
				Nullement désarçonné
					par cette brusque
					sortie, le Tigre hocha la tête. Son verre
					était à
					nouveau vide. Bob pensa qu'il
					buvait comme un trou et cette faiblesse,
					chez un homme comme Laborde, lui parut
					soudain incongrue, presque monstrueuse.

			

			
				—
					C'est exact, convint l'homme aux
					seize mémoires, mais seulement en partie.
					Au vrai, ce sont surtout les moyens envisagés qui sont différents, commandant Morane.

			

			
				Il se leva en poursuivant :

			

			
				— Mes moyens, à
					moi, je vais vous les
					faire connaître...

			

			
				— Encore une séance de cinéma?

			

			
				—
					Mais non, commandant Morane.

			

			
				Veuillez quitter votre fauteuil... Et vous
					aussi, ma chère... S'il vous plaît...
					Docile, muette, accablée peut-être par le
					spectacle, auquel elle venait d'assister,

			

			
				Marine se mit debout. Un court instant,
					Bob se demanda comment il allait parvenir à quitter son siège. Mais, presque
					simultanément, il découvrit que les bracelets métalliques s'étaient détachés des
					accoudoirs, sans quitter ses poignets pour
					autant.

			

			
				Ensuite, alors qu'il se levait, obéissant
					lui aussi à
					l'invitation du Tigre, Morane
					découvrit autre chose :
					indépendamment
					de sa volonté, ses bras étaient irrésistiblement tirés en arrière, exactement comme
					si quelqu'un d'invisible, quelqu'un possédant une force irrésistible, venait de les
					saisir pour les lui ramener dans le dos.

			

			
				Avec un claquement sec, les bracelets se
					joignirent pour se souder, comme des
					aimants, sans que Bob réussisse à
					les
					décoller l'un de l'autre.
					

			

			
				A ce moment-là seulement, il remarqua que le Tigre manipulait une petite boîte, noire et plate, qui
					ressemblait à première
					vue au boîtier
					d'une lampe de poche.
					

			

			
				Il remarqua également que
					Laborde ne cessait de se balancer légèrement d'un pied sur
					l'autre, de
					gauche à droite et de droite à
					gauche, tout
					comme s'il avait besoin de ce mouvement de pendule pour parvenir à conserver son équilibre.
					

			

			
				Morane supposa qu'il était
					saoul, mais sans y croire vraiment. Et, de
					fait, il eut été difficile de soutenir que Laborde était ivre, ou même simplement
					gris, car il reprenait calmement, de cette
					voix rauque, basse et sourde,
					qui était la sienne, une voix cependant dépourvue de ces hésitations vaguement ridicules qui caractérisent l'ivresse :

			

			
				— J'ai pensé que vous préféreriez ceci, (
					il tapotait d'un ongle le petit boîtier noir
					),
					plutôt qu'une escorte composée d'hommes-tigres.

			

			
				—
					On ne
					peut pas dire que la confiance règne, ironisa Bob sans la moindre conviction.

			

			
				— Je me méfie de vos réactions, il me
					faut le reconnaître, Morane.

			

			
				Morane haussa les épaules. Dans la paroi sphérique, la porte s'ouvrit silencieusement, et le Tigre désigna l'ouverture
					d'un geste de la main.

			

			
				— Après vous, dit-il.

			

			
				Du coin de l'œil, et tout en suivant
					Marine, Bob surprit Laborde qui se penchait pour saisir la bouteille de vin.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Marine, qui marchait en avant, ouvrait
					les portes en les effleurant du bout des
					doigts. Elle, Bob et le Tigre venaient de
					parcourir quelque deux cent cinquante
					mètres à l'intérieur du
					fameux couloir circulaire où
					Morane avait rencontré
					la mort,
					quand Laborde jeta :

			

			
				—
					Stop!...

			

			
				Cette fois, ce fut lui qui commanda l'ouverture d'une porte pareille aux autres,
					mais qui
					s'ouvrait, elle, dans la paroi de
					béton du couloir, découvrant l'amorce
					d'un escalier en colimaçon. Sur un geste
					du
					Tigre, Marine grimpa la première, suivie par Morane qui s'étonnait de devoir
					monter, alors qu'il s'était plutôt attendu à
					ce que l'escalier s'enfonçât
					davantage
					encore dans les profondeurs souterraines.

			

			
				L'un derrière l'autre, Marine et Bob
					escaladèrent les marches en spirale. Le
					Tigre leur emboîtait le pas, sa bouteille à la main. Une bouteille plus incongrue que
					jamais. Bob ne le vit pas porter le goulot à
					ses lèvres mais, lorsque le sommet de l'escalier fut atteint, et tandis qu'il jetait un
					rapide coup d'œil en direction de Laborde,
					il remarqua que
					le flacon était presque
					vide.
					

			

			
				Tout juste s'il restait deux doigts de
					liquide au fond.

			

			
				Cependant, le spectacle qui s'offrait à Morane lui fit oublier momentanément
					l'intempérance de l'homme aux seize
					mémoires. C'était comme si, en dépit de la
					prodigieuse intelligence de Laborde, le clochard qu'il avait été et qui avait éprouvé une nette prédilection pour le gros rouge, refaisait surface petit à
					petit.

			

			
				La dernière marche de l'escalier aboutissait à
					une
					plate-forme circulaire, formant
					passerelle.
					

			

			
				Filant à gauche et à droite, elle épousait le périmètre d'une vaste salle circulaire dont le rayon devait dépasser les cinquante mètres. Il y avait un garde-fou
					et, au-delà, quelque quatre-vingts mètres
					de vide. Les poignets toujours ramenés dans le dos et encerclés par les menottes-bracelets,
					saisi d'une soudaine curiosité, Bob s'était penché
					par-dessus la rambarde.

			

			
				En bas, il y avait trente à quarante fusées
					dont la taille était réduite par la distance.

			

			
				Leurs nez pointus dressés vers le plafond, elles étaient disposées en cercle tout le long de
					la paroi, un peu comme les rayons
					d'une roue de bicyclette à leur point d'intersection avec la jante. Au centre de ce cercle, une autre fusée se dressait. De
					taille beaucoup plus imposante que les autres, elle était maintenue à la verticale
					par un assemblage compliqué d'étais
					métalliques, et elle hissait son cône jusqu'à la voûte. Morane leva la tête, suivant du regard le long fût de métal brillant.
					

			

			
				La
					voûte se trouvait
					à vingt ou trente mètres
					au-dessus de la passerelle. Elle faisait songer à
					un
					gigantesque diaphragme d'appareil photographique, fermé
					pour l'instant.

			

			
				Le tout, de haut en bas, baignait dans un flot de lumière projeté par des centaines
					de spots braqués.

			

			
				Un spectacle à
					couper le souffle.

			

			
				—
					C'est vrai que vos moyens sont très différents des miens, reconnut négligemment Morane en se tournant vers le Tigre.
					Un léger sourire étira les lèvres minces
					de Laborde qui, d'un bref mouvement du
					menton, désigna la fusée maîtresse.

			

			
				—
					Il y
					a cinquante places là-dedans, monsieur Morane. Dont la vôtre, si vous le
					voulez. Celles, en tout cas, des Indiens que j'emmènerai avec moi pour constituer le
					noyau d'une humanité
					nouvelle...

			

			
				—
					Une humanité
					dont vous serez le tout
					puissant maître.

			

			
				— Seulement le père éclairé.
					«
					Eclairé !... Tu parles! »
					Pensa
					Morane,
					qui fit :

			

			
				—
					Nous partirions donc en voyage
					?

			

			
				Le Tigre hocha la tête.

			

			
				— Je note ce « nous » avec intérêt, commandant Morane. Nous partirions, en
					effet... Pour deux ans...

			

			
				— Deux ans, répéta distraitement Morane.

			

			
				Il se creusait désespérément la cervelle
					pour trouver un moyen de retourner
					la situation à son avantage, ou tout au moins
					de prendre l'initiative pour parvenir a
					contrer l'homme aux seize mémoires. Donner le change, faire parler Laborde, lui
					tirer
					un maximum d'informations, connaître
					exactement ses intentions, c'était là tout ce qu'il pouvait faire
					pour l'instant.

			

			
				Et il répéta encore, l'esprit ailleurs

			

			
				—
					Deux ans...

			

			
				Puis il demanda :

			

			
				—
					Pourquoi deux ans
					?

			

			
				—
					Parce que, justement, la surface de notre planète deviendra inhospitalière
					durant deux ans, commandant Morane.

			

			
				— Je vois... Et à notre retour, la terre ne sera sans doute plus qu'un désert...

			

			
				—
					Pas tout
					à fait... Voyez-vous, commandant Morane —
					de la main qui tenait
					le petit boîtier noir, le Tigre eut un geste circulaire pour désigner les fusées disposées sur la périphérie de la salle — ces missiles ne sont pas équipés de bombes thermonucléaires, comme vous pourriez le
					penser, comme vous le pensez plus que
					probablement.

			

			
				—
					Je vous assure que je ne pense pas...

			

			
				Pas du tout... Je ne fais que vous écouter...

			

			
				— Donc, pas d'éléments lourds, pour
					ces missiles. Pas de plutonium, pas d'uranium. Et pas davantage de deutérium ni de
					tritium. En définitive, ce sont là, croyez-moi, des missiles extrêmement... extrêmement propres, et parfaitement efficaces, si
					vous voyez ce que je veux dire.

			

			
				—
					Je m'y efforce, je m'y efforce. Mais
					votre petit réacteur nucléaire, hein
					?... Ne
					me dites pas qu'il sert à
					alimenter des fers
					à
					gaufres...

			

			
				—
					Notre engin spatial sera propulsé
					par
					un moteur atomique,
					commandant
					Morane. C'est la seule raison d'être de ce
					que vous appelez mon « petit réacteur
					nucléaire ».

			

			
				« Sera », enregistra Bob. Manifestement, le Tigre n'était donc pas encore prêt
					à quitter la Terre. C'était bon à
					savoir. Le
					grand feu d'artifice ne serait sans doute
					pas pour tout de suite.

			

			
				—
					Comme je viens de vous le dire, poursuivait Laborde, ces missiles ne sont pas
					des bombes, à
					proprement parler. Oh! Bien
					sûr, ils provoqueront quelques dégâts aux
					environs immédiats de leur point d'impact. Mais on ne fait pas d'omelette sans
					casser d'œufs, n'est-ce pas?
					

			

			
				De grandes
					cités comme New York, Tokyo, Londres,
					Paris, Berlin, Moscou, et j'en passe, seront
					bien un peu endommagées, mais beaucoup
					moins en tout cas qu'elles ne le seraient
					suite à une attaque nucléaire.
					

			

			
				Nous garderons donc intacte une importante partie
					du patrimoine artistique de l'humanité.

			

			
				—
					Ah! glissa Bob avec une sorte de soulagement tragi-comique, vous me rassurez...
					Apparemment imperméable au sarcasme, le Tigre considéra froidement
					Morane, tout en reprenant :

			

			
				— Nous conserverons également toute
					l'infrastructure technique de la civilisation actuelle
					: routes, chemins de fer, bateaux,
					aviation, usines...

			

			
				—
					C'est vrai, fit Bob. Pourquoi se priver
					des bienfaits de la civilisation?
					Mais ça risque quand même de faire beaucoup de
					choses pour une
					cinquantaine de personnes
					seulement, ne trouvez-vous pas
					?

			

			
				—
					Il
					y aura des survivants, commandant Morane. Il y aura quelques milliers de survivants, dans les régions les plus reculées du globe.

			

			
				— Dieu soit loué ! s'écria Bob, de plus en
					plus sombre. Des travailleurs bénévoles en
					puissance, j'imagine?
					

			

			
				Mais, dites-moi donc,
					s'il ne s'agit pas d'une guerre atomique, ce
					sera
					une guerre chimique, ou quelque
					amusement de ce genre, non
					?

			

			
				—
					Il n'y aura pas de guerre. Le mot
					« guerre » implique évidemment une idée
					de conflit, de
					lutte, d'opposition. Or, il n'y aura rien de tel. Tout sera réglé en quelques minutes.
					

			

			
				Et cela d'autant plus sûrement que mes missiles franchiront sans la
					moindre difficulté les barrages de détection. Mais vous avez
					pourtant bien deviné,
					en partie tout au moins. Mes missiles sont
					en effet porteurs d'un gaz de mon invention qui, comme je vous l'ai dit,
					supprimera à peu de choses près —
					ou, plus exactement, à peu d'êtres près — toute vie
					sur
					la surface de
					la planète. Sans douleur,
					commandant Morane, sans douleur. Je
					vais prodiguer un bienfaisant sommeil à
					l'humanité entière, rien de plus.
					

			

			
				Quant au
					gaz, il exercera ses effets durant quelque
					six cents jours, après-quoi la Terre sera de
					nouveau habitable. N'essayez donc pas de
					libérer vos poignets, commandant Morane,
					vous n'y arriverez pas...

			

			
				—
					Ne faites pas attention, Jules. C'est
					instinctif. Tout à fait machinal. Ainsi, vous,
					avez décidé de créer une nouvelle humanité, en faisant disparaître celle d'aujourd'hui...

			

			
				—
					Le monde court à
					sa perte, de toute
					manière.

			

			
				— Et cela vous paraît une raison suffisante pour l'y précipiter plus rapidement!

			

			
				—
					Regardez autour de vous, commandant Morane. Soyez réaliste. La menace
					constante d'une guerre nucléaire est bien
					réelle. Celle d'une guerre chimique, biologique ou bactériologique ne l'est pas
					moins. Les trois quarts de la population
					mondiale meurent de faim, tandis qu'un
					quart s'empiffre. Personne ne veut entendre raison.
					

			

			
				Cette civilisation est pourrie,
					seuls quelques sauvages méritent vraiment
					de survivre.

			

			
				— Je connais très bien les indiens dont
					vous parlez, et c'est vrai qu'ils sont condamnés à plus ou moins brève échéance par une civilisation qui ne possède pas beaucoup de
					raisons d'être fière d'elle-même. C'est vrai aussi que ces
					Indiens sont parmi les derniers représentants d'un type de société malheureusement en voie de disparition. Pourtant, à leur place, et à choisir entre ce qu'ils ont, ce qu'ils
					sont, et l'avenir que vous leur réservez, je crois que j'hésiterais...

			

			
				— Est-ce à dire que vous hésitez également, vous-même, à prendre une décision en ce qui
					concerne ma proposition
					?

			

			
				— Votre proposition? répéta distraitement Bob.

			

			
				—
					Marchez-vous avec moi, oui ou non?

			

			
				Morane ne répondit pas. Il s'était déchiré la peau des poignets à force de tirer inutilement sur les bracelets de métal. Il se cassait la tête, tout aussi vainement, pour trouver le moyen de se dépêtrer de cette situation dans laquelle il
					s'était fourré. Il n'y avait plus qu'une
					seule
					chose à
					faire. La passerelle était étroite, et
					l'escalier qui y menait débouchait à
					quelques pas, mais le Tigre barrait le chemin,
					se tenant près du garde-fou, entre Marine
					et son prisonnier.
					

			

			
				De l'autre côté
					de la
					rambarde, c'était le vide, un trou de près
					de cent mètres, un peu trop profond pour
					tenter de filer par là. Mais il n'y avait pourtant plus qu'une seule chose à
					faire.

			

			
				—
					Alors
					? Reprenait sans impatience
					l'homme aux seize mémoires. Vous n'ignorez plus
					rien de mes projets, commandant
					Morane. Vous savez aussi que je possède
					les moyens de les mettre à exécution. Il ne
					vous reste qu'à
					me dire ce que vous en
					pensez...

			

			
				— Ce que j'en pense..., répéta encore
					Bob.

			

			
				Rentrant la tête entre les épaules, il
					s'avança d'un pas vers le Tigre, en poussant un cri soudain, pour libérer le trop-plein d'énergie qui s'était amassé
					en lui, et
					qui explosa comme une chaudière sous
					pression.

			

			
				—
					Ce que j'en pense?
					C'est que vous
					êtes complètement dingue, mon vieux
					Jules!

			

			
				Puis il s'élança sur Laborde et, d'un
					coup de tête, il le frappa à la mâchoire,
					juste à la
					pointe du menton.

			

			
				 

			

			Chapitre 7

			
				 

			

			
				... On se
					souvient que le chercheur américain Robert Wentorf avait été surnommé
					avec humour « le premier
					homme
					capable de rayer la plus belle
					parure de la femme ». Wentorf, en effet, avait découvert un métal aussi
					dur
					que certains diamants, en produisant des cristaux cubiques de
					Bore ( « borazon » ; voir cet article )
					par des pressions de 66,6 tonnes par
					cm2 (
					65000 atmosphères
					) et des températures de 1700. Mais depuis cette découverte
					(
					1957
					), un autre métal
					plus
					dur encore, a fait son apparition. Il s'agit évidemment du
					«
					labordium » , dû , comme son nom
					l'indique, aux
					recherches et aux expériences de Jules
					Laborde...

			

			
				(Extrait de La Grande Encyclopédie
					Mondiale.)

			

			
				 

			

			
				Sous le coup, le Tigre avait basculé en arrière et s'était étalé
					sur la passerelle.

			

			
				Il se passa alors quelque chose qui n'aurait pas manqué
					de faire rire Bob Morane
					en d'autres circonstances, et qui le fit d'ailleurs sourire par la suite, lorsqu'il revécut la scène en pensée.

			

			
				L'homme aux seize mémoires lâcha le petit boîtier
					noir, mais il garda les doigts serrés sur le goulot de son précieux flacon.
					Un réflexe qui en disait long, beaucoup
					plus long que le plus long des discours, au sujet de cet irrésistible penchant manifesté par Laborde pour le pinard. Réflexe qui fut d'ailleurs décisif pour la suite des événements. Ceux-ci, en effet, n'auraient pas manqué de prendre une autre tournure si le Tigre, plutôt que de s'accrocher à cette
					bouteille presque vide, avait gardé à la main le boîtier qui commandait l'ouverture et la fermeture des bracelets métalliques.

			

			
				Marine eut, elle aussi, un réflexe, mais
					elle ne
					fut pas beaucoup mieux inspirée que Laborde. Depuis la séance dans la grande salle en forme de sphère creuse, la
					jeune femme avait paru sombrer dans un morne abattement. Pourtant, à l'instant où
					Bob avait frappé
					le
					Tigre d'un coup de tête, elle en était sortie brusquement.
					

			

			
				Ce fut soudain comme si elle se réveillait d'un
					long sommeil, à
					croire qu'elle n'avait
					attendu que cet instant.
					Glissant sur le plancher de la passerelle, le petit boîtier avait fini par s'arrêter a moins d'un mètre de la jeune femme qui
					leva un pied à la manière d'un joueur de
					football.

			

			
				—
					Non! hurla alors Morane, juste à
					temps.
					

			

			
				D'un coup de pied, Marine avait failli expédier le boîtier dans le vide au-delà de la plate
					forme, anéantissant ainsi, presque à coup sûr,
					tout espoir pour Bob de parvenir à se libérer des menottes qui lui immobilisaient les poignets.

			

			
				Au cri de Morane, la jeune femme interrompit in
					extremis son mouvement, perdit l'équilibre mais se rattrapa à
					la rambarde.
					La bouteille à la main, tout comme si elle lui collait littéralement à la paume,
					Laborde rampa maladroitement vers le boîtier, tendant les doigts de sa main libre
					pour s'en emparer. Le coup qu'il venait d'encaisser avait dû
					lui faire mal. Il devait être blessé à l'intérieur de la bouche, car
					un filet de sang lui coulait sur le menton.

			

			
				Bob fut
					plus rapide. Plongeant par-dessus l'homme aux seize mémoires, il atterrit
					tout
					de son long sur le plancher métallique
					et glissa sur une distance de plusieurs mètres, entraînant le petit boîtier noir
					avec lui.
					

			

			
				Sa chute avait été brutale —
					impossible
					de l'amortir à
					cause de ses poignets entravés —, et il était à demi étourdi, lorsqu'il
					entendit le Tigre jurer. Il tourna
					la tête,
					regarda Laborde par-dessus son épaule. Ça
					valait le coup d'œil.
					Pour la première fois depuis qu'il le
					connaissait, Morane voyait le Tigre perdre
					son sang-froid et jurer comme un charretier.

			

			
				Et, quand Laborde cessa d'égrener son
					chapelet de jurons, ce fut pour lancer
					rageusement, d'une voix plus cassée que
					jamais et qu'étranglait la colère, tout en se
					redressant, pour prendre appui sur un
					genou :

			

			
				— A quoi vous jouez
					?... Vous perdez
					votre temps et le mien! Croyez-vous donc
					pouvoir m'échapper?... Croyez-vous que...

			

			
				Un cri fusa, lancé
					par Marine.

			

			
				—
					Bob!

			

			
				Bras tendu, la jeune femme désignait
					l'escalier. D'un regard, Morane découvrit
					les hommes-tigres qui atteignaient les dernières marches. Ils étaient trois. A trois
					mètres. Et
					trois secondes suffirent à
					Bob
					pour agir.

			

			
				Une seconde, et il fut debout.

			

			
				A la deuxième seconde, il écrasa le boîtier d'un violent coup de talon.

			

			
				Et, à la troisième seconde, il se retrouva
					libre.

			

			
				A cet instant précis, l'un des hommes-tigres saisit Morane à la gorge. D'une détente, l'extrémité des doigts réunis, Morane lui expédia un shi-honnuki-té
					au
					plexus solaire. Dans l'horrible visage, les yeux dorés parurent s'agrandir, et la
					bouche s'ouvrit toute grande sur un long
					cri qui ne sortit pas, tandis que l'homme desserrait son étreinte.

			

			
				Un autre homme-tigre s'élançait, mais
					Morane le faucha d'un revers de l'avant-bras, tout comme s'il maniait une raquette de tennis. Si ses poignets étaient libres, les épais bracelets de métal les enserraient
					toujours, et l'un d'eux frappa l'assaillant à la mâchoire. Il y eut un craquement d'os brisés,
					et l'homme-tigre fila en arrière en
					battant des bras.

			

			
				Morane se baissa vivement lorsque le troisième
					bondit sur lui. Il se redressa, tout aussi vivement. A l'instant où l'agresseur passait par-dessus lui, il le saisit par
					une jambe et un bras.
					
					Portant l'homme
					sur les épaules. Bob pivota, puis il lâcha son fardeau vivant qui alla s'écraser contre
					la muraille avant de s'écrouler sur la passerelle
					dans une sorte d'explosion qui
					sonna comme un coup de timbale.

			

			
				Si les attaques des trois hommes-tigres s'étaient déclenchées presque simultanément, la réaction de Bob avait été, elle, d'une foudroyante rapidité.
					

			

			
				Comme lorsqu'il avait hurlé
					au nez de Laborde, quelques instants plus tôt, il éprouvait l'irrésistible besoin de se libérer de l'énergie accumulée durant ces dernières semaines de
					repos forcé. Il n'avait d'ailleurs pas fini de
					se démener. Pareils à
					d'insensibles robots,
					ce qu'ils n'étaient sans doute pas loin
					d'être effectivement, les hommes de
					Laborde revenaient à
					la charge.

			

			
				Cette fois cependant, le Tigre avait dû
					leur lancer un ordre silencieux : au
					moment d'encercler Morane, ils firent chacun jaillir un couteau, et les lames étincelèrent dans la forte lumière des spots.

			

			
				D'un coup de pied. Bob fit sauter l'arme
					du poing d'un de ses agresseurs. Dans le
					même mouvement, saisissant le poignet de
					l'homme, il le fit passer par-dessus son
					épaule,
					l'envoyant valdinguer en direction
					du Tigre, qui fut fauché
					à
					hauteur de la
					taille.

			

			
				Le souffle coupé, lâchant enfin sa bouteille, Laborde, qui venait tout juste de se
					redresser,
					reprit brutalement contact avec
					la tôle de la plate-forme.

			

			
				Se penchant. Marine s'empara de la bouteille qui roulait vers elle.
					Un peu à la manière d'un danseur,
					Morane exécutait avec légèreté
					plusieurs
					petits bonds en arrière. Evitant les lames
					qui dé coupaient l'air devant lui, il ne cessait de feinter afin de réussir à
					happer le
					poignet d'un des deux hommes-tigres qui
					le serraient de près.
					

			

			
				Il y parvint finalement
					et, durant quelques secondes, les deux
					antagonistes luttèrent corps à corps, l'un s'efforçant
					de plonger la lame de son poignard dans la gorge ou dans la
					poitrine de
					l'autre, l'autre s'efforçant de le désarmer.

			

			
				Etrangement, il n'y avait pas la moindre
					lueur
					d'agressivité dans les yeux pâles
					dont les regards étaient soudés à ceux de Bob. Rien qu'une indifférence glacée.

			

			
				Du coin de l'œil, Morane vit le deuxième
					homme-tigre se glisser le long de la rambarde
					dans l'intention manifeste de le prendre à
					revers, mais il n'avait pas le loisir de s'occuper d'un deuxième assaillant,
					et il se contenta de forcer son adversaire à demeurer entre lui-même et l'autre,
					comme un bouclier vivant.

			

			
				Une chose était certaine maintenant :
					Laborde
					n'avait plus l'intention de l'épargner.
					Soudain, sans lâcher le
					poignet de son
					antagoniste, Bob fit un pas de côté.
					

			

			
				Déséquilibré, l'homme plongea involontairement en avant. D'un fulgurant coup de
					genou, Morane lui fracassa la mâchoire.

			

			
				L'instant suivant, d'un autre coup de
					genou, il lui cassait net l'avant-bras. Exactement
					comme il aurait pu faire d'un morceau de
					bois mort. Les os se rompirent
					avec un claquement sec, suivi immédiatement du bruit métallique du couteau
					rebondissant sur la tôle.

			

			
				A ce moment précis, le troisième
					homme-tigre s'apprêtait à
					planter sa lame
					dans le dos de Bob, quand Marine lui fit
					éclater la bouteille sur le crâne.

			

			
				Mâchoire et bras cassés, silencieux,
					visage impassible, regard indifférent, ignorant
					manifestement la douleur, le premier
					homme-tigre avait déjà ramassé
					son couteau. Serrant le manche de sa main valide,
					il se précipita sur Morane qui, reins collés
					au garde-fou, le laissa venir pour s'écarter
					brusquement ensuite, un dixième de
					seconde avant que
					l'homme ne l'atteignit.

			

			
				Emporté par son élan, le robot humain
					passa par-dessus la main courante. Il dut
					s'écraser quelque quatre-vingts mètres
					plus bas, sans un cri. On n'entendit même
					pas le choc de son corps touchant le sol.

			

			
				Une fois encore, ce fut Marine qui tira le
					signal d'alarme.

			

			
				—
					Attention, Bob!

			

			
				Sur la passerelle, à
					gauche et à
					droite,
					surgissant brusquement, plusieurs hommes-tigres venaient d'apparaître. Une
					dizaine en tout. Morane ne prit pas le
					temps de réfléchir, ce qui fut peut-être une
					erreur, car les nouveaux-venus, dont les
					pieds foulaient pourtant la tôle
					de la
					plate-forme, ne faisaient pas le moindre
					bruit.

			

			
				—
					L'escalier! Jeta Bob.

			

			
				Saisissant Marine par un bras, il l'entraîna, et ils s'engouffrèrent tous deux dans la spirale de béton. A l'instant où,
					Laborde se remettait péniblement sur ses
					pieds pour
					la seconde fois en l'espace de
					quelques minutes.

			

			
				Pour Bob et Marine, ce fut l'ultime
					vision qu'ils eurent du Tigre. Celui-ci, de son côté, ne semblait pas se préoccuper
					d'eux. Toute son attention semblait accaparée par sa bouteille brisée.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				A présent, ils dégringolaient les marches
					en catastrophe, manquant de se rompre le cou à chacune d'elles, et la tête finit par
					leur tourner
					comme l'escalier tournait lui-même.

			

			
				Ils s'arrêtèrent brusquement. Dans l'encadrement de la porte grande ouverte qu'ils
					venaient d'atteindre, au bas des marches,
					se tenait un homme-tigre. Et ce n'était pas un couteau qu'il serrait dans son poing, mais un colt automatique de
					calibre 45. Machinalement, Bob se glissa
					devant sa compagne,
					pour lui faire un rempart de son corps. Et puis, le front plissé par l'attention, il découvrit quelque chose de curieux chez ce personnage immobile et
					silencieux qui les tenait sous la menace de
					son arme : l'homme n'avait pas d'oreilles.

			

			
				Alors, le temps d'un éclair, Morane revit en pensée le petit rat-kangourou qu'il avait surpris près
					de la bouche du conduit d'aération, pas loin de deux mois plus tôt, et il
					risqua l'incroyable.

			

			
				Faisant résolument un pas en avant, il traversa littéralement l'homme-tigre, tout à fait comme si celui-ci n'avait été qu'une image à deux dimensions, sans épaisseur.

			

			
				Marine écarquilla démesurément les
					yeux,
					tandis que Bob la tirait derrière lui,
					la forçant à dépasser à son tour ce simulacre d'homme-tigre que Laborde avait
					mentalement projeté pour leur barrer le
					chemin.

			

			
				—
					Co... comment avez-vous pu deviner
					que...?
					balbutia la jeune femme.

			

			
				Un mince sourire plissa les lèvres de
					Morane. Il pensait aux hommes qui s'étaient précipités vers eux, là-haut, après
					son
					combat avec les autres, bien réels
					ceux-là.

			

			
				— Un petit défaut de reproduction,
					expliqua-t-il.

			

			
				Et, comme Marine le fixait sans comprendre, il précisa, tout en accordant un dernier coup d'œil à l'ectoplasme qui leur tournait le dos à
					présent :

			

			
				— J'ai vécu une expérience analogue en
					arrivant ici,
					il y a six semaines, mais avec
					un petit rat que Laborde n'avait pu projeter qu'en partie.
					

			

			
				Je vous raconterai ça plus
					tard... Ce qui est sûr c'est que, pour une raison qui m'échappe
					totalement, Laborde n'arrive plus à susciter des images complètes...

			

			
				Et il enchaîna, sans attendre :

			

			
				—
					La passerelle communique-t-elle avec
					le labo?

			

			
				—
					Non, je ne crois pas. Il faut nécessairement passer par ici. A moins qu'il y ait
					un passage dont j'ignore l'existence. Que
					comptez-vous faire, Bob?

			

			
				—
					Franchement, je n'en ai pas la moindre idée. Mais en restant ici, nous ne
					pouvons
					rien tenter contre Laborde. De toute façon, il nous faut agir... Faire n'importe quoi...

			

		

				—
					J'ai bien peur que, de toute manière,
					nous ne puissions pas grand-chose contre
					lui.

			

			
				— Ça, petite, c'est ce qui s'appelle du
					défaitisme...

			

			
				Ils s'étaient mis en marche. L'image de l'homme-tigre s'était évanouie, ce qui
					n'empêchait pas Marine de tourner sans cesse la tête pour jeter des regards
					inquiets vers la porte donnant sur l'escalier.

			

			
				— J'aimerais pouvoir être plus optimiste, dit-elle, mais la situation n'est guère réconfortante. Que voulez-vous que nous
					fassions, Bob
					?

			

			
				—
					Par exemple, commencer par trouver
					des armes...

			

			
				— Ça, c'est facile. Laborde possède un véritable arsenal... Mais ensuite
					?

			

			
				Tout en parlant, ils progressaient rapidement le long
					du couloir circulaire, se dirigeant vers l'une des doubles portes qui le divisaient en tronçons réguliers.

			

			
				—
					Ensuite ? répéta Morane en se passant
					machinalement une main dans les cheveux. Eh bien! Nous verrons, nous verrons... Faudrait en tout cas que vous vous ôtiez de la tête que Jules Laborde est aussi
					invincible que Batman et Spiderman réunis.

			

			
				—
					Vous ne le connaissez pas comme je
					le connais, Bob.

			

			
				— Exact. Mais cela ne m'empêche pas
					de constater qu'il commet des erreurs,
					comme tout
					le monde, et qu'il a aussi certaines faiblesses.

			

			
				—
					Lesquelles?

			

			
				— Un : il vous a gardée auprès de lui
					alors que vous l'aviez trahi.

			

			
				—
					Mais je lui avais promis de rester...

			

			
				—
					Une promesse obtenue par chantage.

			

			
				—
					Une promesse est une promesse, et je
					suis en train de manquer à
					la mienne.

			

			
				—
					Vous plaisantez, petite fille
					?
					Une promesse arrachée de force n'est plus une
					promesse. Et
					puis, vous allez un peu vite :
					nous ne sommes pas encore sortis de l'auberge.
					

			

			
				Nous sommes toujours prisonniers
					de ce fichu souterrain...

			

			
				Ils
					venaient de franchir la première des portes. Marine avait frôlé d'une main les
					battants d'acier. Il y avait eu le bourdonnement attendu, et les battants s'étaient écartés, leur livrant le passage. Morane
					reprit :

			

			
				— Deux : il m'a ressuscité, comme vous
					dites.

			

			
				—
					Vous vous en plaignez
					?

			

			
				Bob sourit.

			

			
				—
					Là
					n'est pas la question. Mais je
					considère que, venant de Laborde, c'est une faiblesse, en même temps qu'une
					erreur. Trois
					: il boit vraiment plus que de
					raison, et j'en viens à
					me demander...

			

			
				Morane hésita :

			

			
				—
					Quoi donc? Insista Marine.

			

			
				—
					... s'il ne serait pas tout simplement
					en train de
					perdre ses facultés.

			

			
				La jeune femme considéra son compagnon avec surprise.

			

			
				—
					Expliquez-vous, Bob...

			

			
				—
					N'oubliez pas que Jules Laborde, à
					l'origine, si j'ose dire, n'était rien d'autre qu'un
					clochard, et un clochard probablement porté
					sur le gros qui tache...

			

			
				Une deuxième porte venait d'être franchie.

			

			
				— Je crois que je commence à
					voir où
					vous voulez en venir, dit pensivement
					Marine, tandis que les battants se refermaient en vrombissant derrière eux.

			

			
				D'après vous, la personnalité
					de Laborde,
					le clochard, reprendrait le dessus sur
					celles des quatorze savants, et du
					Tigre,
					dont il possède les mémoires. C'est bien
					ça, votre idée, Bob?

			

			
				—
					Quelque chose dans le genre. N'oubliez pas non plus qu'il est apparemment
					devenu incapable de projeter des images
					mentales parfaites. C'est quand même un
					signe, me semble-t-il, qu'il y a quelque
					chose chez lui qui ne tourne pas tout à
					fait
					rond.
					

			

			
				Et puis, cette idée qui lui est venue
					de vouloir me mettre dans le coup... Normalement, le Tigre aurait dû
					vous tuer,
					petite fille, et il n'aurait pas dû
					non plus
					me faire grâce. Ça mène où, cette porte, là ?.
					Une porte pareille aux autres pour la
					forme, mais d'un format sensiblement
					moindre. Morane et sa compagne passèrent devant, ralentissant le pas, et Marine
					la considéra en fronçant les sourcils.

			

			
				—
					Je n'en ai pas la moindre idée, répondit-elle.

			

			
				—
					Rien pour l'ouvrir, remarqua Bob en
					s'approchant de la porte. Essayez donc,
					Marine, comme pour les autres...

			

			
				Marine tendit la main vers la porte, la
					touchant presque.

			

			
				Il y eut un déclic, suivi d'un bourdonnement léger, et les battants glissèrent, pour
					s'écarter l'un de l'autre et découvrir une
					pièce minuscule.
					

			

			
				Une sorte de placard, ou
					plutôt, un réduit qui ne faisait pas plus
					d'un mètre cinquante sur un mètre cinquante, et deux pour la hauteur. Debout
					contre la paroi du fond, un homme-tigre
					braquait le canon d'un automatique sur
					Bob et Marine. Il portait le masque d'archange, mais Morane ne put s'empêcher de
					sourire, car une jambe manquait à
					l'homme-tigre, ainsi qu'une bonne moitié
					du bras, justement celui armé
					du pistolet,
					de sorte que celui-ci, comme la main qui le
					tenait, flottaient dans l'air à
					quelques centimètres
					du corps.

			

			
				—
					Qu'est-ce que je vous disais! Fit
					Morane. Laborde m'a l'air de plus en plus
					paumé.

			

			
				Marine approuva de la tête. Elle inspectait la petite pièce, et elle repéra un bouton
					rouge, un seul, saillant à hauteur d'épaule
					dans la paroi de droite.

			

			
				— Un ascenseur, dit-elle.

			

			
				—
					Celui dont vous avez parlé ?

			

			
				—
					Non... Mais je suppose que celui-ci
					mène également au réacteur nucléaire...

			

			
				Regardez, Bob...

			

			
				L'homme-tigre était en train de perdre
					l'unique jambe qu'il possédait, mais sans
					s'effondrer pour autant. Elle semblait se
					dissoudre, cette jambe, comme si l'air
					ambiant avait été
					comme un acide qui la
					rongeait. Puis, ce fut le visage et la tête qui
					disparurent, se désagrégeant lentement.
					Pas entièrement, cependant. Les yeux
					pâles et froids continuèrent à
					briller, suspendus
					dans le vide, tandis que, petit à
					petit, le reste du corps se volatilisait. Et
					bientôt, seuls les
					yeux et l'automatique
					demeurèrent visibles. C'était d'un effet
					grotesque et effrayant à
					la fois.

			

			
				—
					Il doit y avoir un truc, gloussa nerveusement Marine.

			

			
				—
					Venez, fit Morane en saisissant sa
					compagne par la taille. Nous examinerons
					ce fameux réacteur plus tard. Pour l'instant, nous avons autre chose à
					faire...

			

			
				Ils reprirent leur marche rapide dans le
					corridor et atteignirent une nouvelle porte,
					vers laquelle Marine tendit la main. Mais,
					cette fois, il n'y eut pas de déclic, pas de
					bourdonnement. La jeune femme regarda
					son compagnon, puis la porte. Elle promena les
					mains sur l'acier, regarda Bob à
					nouveau.

			

			
				— Ça... Ça ne marche plus, dit-elle un
					peu stupidement.

			

			
				—
					Essayez encore...

			

			
				Elle refit les mêmes gestes. Elle avait
					l'air de caresser le métal lisse et brillant,
					mais la porte demeurait close et les battants
					refusaient de s'ouvrir. Une fois de
					plus. Marine se tourna vers Morane.

			

			
				—
					Laborde? Souffla-t-elle.

			

			
				Il acquiesça d'un signe de tête, en
					grognant :

			

			
				—
					Probable...

			

			
				Pivotant, il désigna une autre porte à l'autre bout du couloir, et il poursuivit :

			

			
				— Essayons de ce côté ...

			

			
				Ils s'élancèrent, dépassèrent en courant
					l'ascenseur dont les portes étaient demeurées ouvertes, pour franchir en quelques
					secondes les cinquante mètres qui séparaient les
					quatre battants d'acier.
					Fébrilement, Marine fit glisser les doigts
					sur la surface dure et froide.

			

			
				— Zéro, constata Bob. Fallait s'y attendre... Qu'est-ce qui vous arrive
					?

			

			
				La course avait essoufflé
					Marine. Mais il
					y avait autre chose. Elle fixait Morane, les
					yeux subitement
					écarquillés, les joues
					pâles.

			

			
				—
					Nous... nous sommes pris au piège,
					balbutia-t-elle.

			

			
				—
					Exactement..., fit froidement Bob.

			

			
				Il haussa les épaules.

			

			
				— Nous avons tenté
					notre chance et
					nous avons perdu, mais tout n'est pas
					joué ...

			

			
				—
					Ce n'est pas ça,
					dit précipitamment
					Marine. Laborde...

			

			
				—
					Quoi, Laborde?

			

			
				— Il possède un... une sorte d'engin, je
					ne sais pas, un truc motorisé
					qui peut rouler à toute vitesse.
					

			

			
				Ça ressemble à
					un obus,
					à une bombe montée sur roue. Imaginez
					Laborde là-dessus... Il lui suffirait de foncer dans
					le couloir pour nous écrabouiller.

			

			
				—
					Mais... et les portes
					?

			

			
				—
					Elles s'ouvriraient automatiquement
					devant l'engin, toutes, d'un seul coup...

			

			
				— Oui, bien sûr, fit Morane.

			

			
				Durant quelques secondes, Marine et lui
					se regardèrent fixement.

			

			
				—
					L'ascenseur, dit-il ensuite.

			

			
				Ils s'y précipitèrent. Les yeux pâles et le
					pistolet automatique avaient disparu. La
					jeune
					femme pointa l'index pour appuyer
					sur le bouton rouge.

			

			
				—
					Minute!
					Jeta Bob.

			

			
				Suspendant son geste, Marine l'interrogea du regard.

			

			
				— Réfléchissons, murmura Morane en
					montrant un front creusé
					d'une ride verticale.

			

			
				Au bout d'un moment, il dit :

			

			
				—
					Je me demande si nous ne sommes
					pas en train de faire précisément ce que
					Laborde attend de nous.

			

			
				—
					Vous voulez dire : en prenant cet
					ascenseur
					?

			

			
				— C'est ça tout juste!... Evidemment,
					nous pourrions rester ici et attendre tranquillement la suite des événements. Mais
					ça, c'est une solution qui risquerait de ne
					pas nous mener bien loin, c'est le cas de le
					dire.
					

			

			
				Et puis, ce véhicule dont vous venez
					de parler, il peut...

			

			
				— ... fort bien nous écraser ici aussi,
					acheva la jeune femme.

			

			
				— Moralité
					: il nous faut quitter cet
					endroit.

			

			
				—
					Donc j'appuie? dit Marine en posant
					le bout de l'index sur le bouton rouge.

			

			
				—
					Vous appuyez.

			

			
				Elle appuya. Il y eut un déclic, puis un
					vrombissement, et un autre déclic. Les battants s'étaient refermés. Le plancher s'enfonça et l'ascenseur se mit à
					descendre.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Plus l'ascenseur descendait,
					puis l'incessant ronronnement augmentait d'intensité.
					Mais la descente ne fut pas longue. Bientôt l'ascenseur s'immobilisa et les battants
					s'ouvrirent sur un couloir bien éclairé
					et
					situé
					dans le prolongement de la cabine.
					

			

			
				Il
					n'y avait que deux choses à
					faire : soit
					demeurer dans l'ascenseur, soit s'aventurer dans
					le couloir.

			

			
				— Allons-y, décida Bob.

			

			
				Ils ne bougèrent cependant pas tout de
					suite. Depuis que la porte de l'ascenseur
					s'était ouverte, le ronronnement s'était
					mué en grondement. Hésitants, les nerfs
					tendus, sur le qui-vive.
					Bob et Marine
					échangèrent un regard.
					Ils ne s'étaient pas
					attendus à trouver un couloir désert, mais
					plutôt à la présence du Tigre, ou au moins
					à celles de quelques-uns de ses
					hommes et
					de leurs projections.

			

			
				— Allons-y, répéta Bob.

			

			
				Cette fois, ils quittèrent la cabine et s'engagèrent dans le couloir. Mêmes murs de
					béton que là-haut, mêmes lampes électriques, même nudité
					des parois.

			

			
				Marine frissonna.

			

			
				—
					Je... je ne sais pourquoi, mais... j'ai
					peur, souffla-t-elle.

			

			
				Sans un mot, Morane
					lui prit la main. Le
					plus étrange,
					c'était qu'il éprouvait lui
					aussi
					une sorte de crainte irraisonnée.
					L'impression que ces murs de béton recelaient une vague
					menace, que quelque
					chose de terrible les guettait. Marine et lui.

			

			
				Seuls, ses nerfs d'acier l'empêchaient de
					céder à
					la panique.

			

			
				Derrière eux, la porte de l'ascenseur
					s'était refermée. De nouveau, ils échangèrent un bref
					regard.

			

			
				— On aurait peut-être mieux fait de rester là-haut, murmura la jeune femme.

			

			
				—
					On serre les dents et on avance, dit
					Bob.

			

			
				Au bout de trente mètres environ, le
					couloir tournait à
					angle droit. Et puis, ce
					fut le cul-de-sac. Un mur qui barrait la
					route, à quatre mètres au-delà
					du tournant. Pas moyen d'aller plus loin.

			

			
				— Qu'est-ce que ça veut dire? Grommela
					Morane.

			

			
				Il toussota pour s'éclaircir la voix, et il
					reprit d'une voix plus ferme :

			

			
				—
					Doit y avoir un autre passage...

			

			
				Mais il avait dit ça sans la moindre
					conviction. Sur les trente mètres de corridor qu'ils
					venaient de parcourir, Marine et
					lui, ils n'avaient pas repéré
					la moindre
					amorce de passage.
					Si cette amorce avait
					existé, ils n'auraient pas manqué
					de s'en
					rendre compte.

			

			
				Et soudain, il y eut un choc sourd, qui
					les fit sursauter tous deux, puis faire
					volte-face. Bob
					sentit les ongles de Marine
					s'incruster dans la paume de sa main. La
					jeune femme émit une sorte de hoquet
					étranglé. L'un et l'autre se figèrent, respiration bloquée.

			

			
				Il n'y avait plus de couloir. Ou alors, si le
					couloir existait toujours, il devait se trouver au-delà
					d'un mur qui n'existait pas, lui,
					quelques secondes plus tôt à
					peine. Un
					mur de béton, exactement semblables aux
					autres. Il barrait le passage que Bob et la
					jeune femme venaient d'emprunter, transformant ce qui n'était qu'un cul-de-sac en
					une petite pièce complètement fermée de
					toutes parts, sans la moindre issue.
					

			

			
				Une
					cellule, un cachot, mais un cachot ou une
					cellule sans porte ni lucarne.

			

			
				 

			

			Chapitre 8

			
				 

			

			
				... et le
					plus étonnant, sans doute, dès
					que l'on se penche avec attention sur
					la personnalité
					de Jules Laborde,
					indépendamment bien entendu des
					résultats de ses découvertes et de ses
					travaux, sur lesquels le présent article s'étend longuement par
					ailleurs,
					le plus étonnant, donc, est bien de
					s'apercevoir que l'on ignore à
					peu
					près tout de l'homme.
					

			

			
				Qui était vraiment
					Jules Laborde? Quelles étaient
					ses origines? D'où était-il. Comment
					se fait-il qu'aucune Université, dans
					le monde entier, n'ait gardé
					la
					moindre trace de son passage? Où
					a-t-il vécu? Comment a-t-il pu mener
					à
					bien, et seul surtout, des recherches qui, à
					elles seules, occuperaient
					normalement plusieurs savants toute
					leur vie durant? Autant de questions,
					comme bien d'autres se rapportent à
					Laborde, qui demeureront
					probablement à
					tout jamais sans
					réponse.

			

			
				(
					Extrait de La Grande Encyclopédie
					Mondiale.
					)

			

			
				A coups de poing, et davantage pour
					échapper à
					cette impression vaguement
					menaçante qui continuait de peser sur lui
					comme sur Marine, plutôt que dans l'espoir de trouver réellement une issue à
					ce
					piège qui venait de se refermer sur eux,
					Bob Morane s'était mis à
					sonder les murs.

			

			
				Mais chacun de ses coups rendait un son
					plein, mat, comme si les parois de la cellule avaient été taillées dans le roc.
					

			

			
				Finalement, se fourrant les mains dans les poches, il fit face à Marine, adossée
					à
					l'un des
					murs,
					et il grogna, mi-ironique mi-sérieux :

			

			
				—
					Nous voilà
					tous deux au fond d'un
					cul-de-basse-fosse, et je n'ai même pas un
					siège à
					vous offrir...

			

			
				Cela ne fit pas rire Marine. Cela ne la fit
					pas même sourire. Ses lèvres s'écartèrent,
					comme si elle allait se mettre à
					hurler,
					mais aucun son ne sortit de sa bouche.

			

			
				Frappé d'étonnement. Bob considéra le
					joli visage déformé
					soudain par un
					mélange de
					crainte et d'infinie surprise.

			

			
				—
					Qu'est-ce qui ne va pas. Marine? murmura-t-il.

			

			
				Elle bégaya quelque chose d'incompréhensible, finit par retrouver sa voix pour
					dire, tout en tendant la main :

			

			
				—
					Là ...

			

			
				Morane se retourna tout d'une pièce. A
					deux pas de lui, il y avait maintenant un
					fauteuil. Une grande coquille habillée de
					cuir blanc. Bob comprit tout de suite ou
					du moins, il crut comprendre.

			

			
				—
					Une image. Marine. Ce n'est qu'une
					image. J'ai parlé de siège, il y a à
					peine un
					instant. Laborde a dû
					m'entendre, et le
					voilà qui se paie ma tête. Ce n'est rien de
					plus qu'une image, petite fille, une simple
					ima...

			

			
				La voix lui manqua à
					son tour. D'un
					geste machinal, il venait de frapper du
					poing le dossier du fauteuil, pour bien
					prouver à
					sa compagne qu'il ne s'agissait
					là, une fois de plus, que d'une projection
					mentale du Tigre.
					Mais son poing n'était
					pas passé au travers du siège; au
					contraire,
					il venait de rebondir sur du cuir rembourré.

			

			
				Marine laissa échapper un rire nerveux.

			

			
				— Je... je l'ai vu apparaître, Bob, dit-elle. Presque d'un seul coup...

			

			
				Comme si le siège avait été
					une bombe,
					Morane en fit prudemment le tour, le
					tâtant du bout des doigts, avec précaution.

			

			
				—
					C'est... c'est vraiment un vrai fauteuil, murmura-t-il ensuite.

			

			
				II se sentait désarçonné. Ses yeux allèrent du fauteuil à
					Marine et de Marine au
					fauteuil. Comment cette chose pouvait-elle
					se trouver là ?
					

			

			
				Pivotant avec lenteur. Bob
					regarda autour de lui, inspectant le sol, les
					murs, le plafond. Toujours pas le moindre
					passage. D'ailleurs, il venait de s'en assurer, à peine quelques
					instants auparavant.

			

			
				De nouveau, Morane interrogea Marine
					du regard. Il était en train de réaliser pleinement ce que devait être l'étonnement du
					sauvage n'ayant jamais eu de contact avec
					la civilisation industrielle et qui entend,
					pour la première fois de sa vie, un
					concerto de Mozart jaillir du diffuseur
					d'un magnétophone.

			

			
				Et puis il se ressaisit et fît :

			

			
				— Problème : comment faire entrer un
					fauteuil dans une pièce sans porte ni fenêtre?

			

			
				Et à
					Marine :

			

			
				—
					Qu'est-ce que vous dites de ça, hein?

			

			
				Et moi qui prétendais que Laborde n'était
					plus capable de projeter des images complètes! Le voilà
					maintenant qui se met à nous envoyer des fauteuils-passe-murailles
					!

			

			
				Probablement par transporteur
					de
					matière.

			

			
				Poings aux hanches, Bob s'adressa alors
					au plafond, tout comme si le Tigre était
					tapi là, de l'autre côté, à l'écouter :

			

			
				—
					Dites donc, Laborde... Soyez chic,
					mon vieux. Nous sommes deux ici.
					

			

			
				Envoyez donc un autre fauteuil...

			

			
				Peut-être s'y attendait-il un peu, mais il
					sursauta quand même lorsqu'un second
					fauteuil se matérialisa à côté
					du premier,
					et tout à
					fait semblable aussi au premier.

			

			
				—
					Eh bien!... fit pensivement Morane.

			

			
				Il tendit un bras, prit la main de Marine,
					fit asseoir la jeune femme dans une des
					coquilles revêtues de cuir blanc, puis il
					s'installa à côté
					d'elle, gardant sa main
					dans la sienne.

			

			
				—
					J'essaie de me contenir, confia-t-il à
					voix basse, sérieux tout à
					coup, mais je
					dois vous avouer que ça me laisse plutôt...
					euh!... surpris... Vous rendez-vous compte
					de ce que ce... cet illuminé
					de Laborde est
					parvenu à
					mettre au point
					?

			

			
				Et, comme Marine demeurait muette, il
					répondit lui-même à
					sa propre question :

			

			
				— Un transmetteur de matière... Rien
					de moins qu'un transmetteur de matière...

			

			
				Désignant le mur qui n'existait pas un
					moment plus tôt, Bob poursuivit :

			

			
				— Ce mur, il a dû le matérialiser de la
					même façon que les fauteuils, c'est-à-dire
					en désintégrant leurs atomes et en les
					regroupant par la suite en un autre
					endroit, celui-ci en l'occurrence.

			

			
				—
					Est-ce possible, Bob
					?

			

			
				— Théoriquement, oui... Vous n'ignorez
					pas que les atomes ne se touchent pas,
					qu'ils sont séparés les uns des autres par
					des espaces relativement importants.
					

			

			
				Une
					fois séparés complètement, comme cela a
					été
					le cas pour les atomes de ces fauteuils,
					ou une fois désintégrés, ils peuvent fort
					bien être déplacés, traverser un corps
					solide et être ensuite réintégrés. Pratiquement, cela paraît fantastique, d'accord...

			

			
				Morane se passa une main dans les cheveux.

			

			
				—
					Oui, répéta-t-il, fantastique...

			

			
				—
					Mais, pourquoi?,... Pourquoi Laborde
					s'amuse-t-il à ...

			

			
				—
					Je l'ignore autant que vous. Le plus
					simple serait encore de lui poser la question...

			

			
				Tous deux, ils eurent le même réflexe, le
					même geste machinal : ils
					levèrent la tête
					vers le
					plafond, comme si le Tigre s'était
					réellement trouvé
					au-dessus d'eux.

			

			
				—
					Alors?
					fit Morane, s'adressant à
					la
					voûte de béton. Ça rime à
					quoi exactement, votre petit jeu, Laborde
					?

			

			
				Il n'y eut pas de réponse. Les prisonniers
					échangèrent un bref regard, et Bob reprit :

			

			
				—
					Les fauteuils, c'est pas mal. Mais ça
					manque quand même un peu de confort,
					votre turne, mon vieux Jules. Vous nous
					offririez quelque chose à
					boire qu'on ne
					cracherait sûrement pas dans notre verre.

			

			
				Et puis, vous savez, le petit déjeuner est
					loin, maintenant, et nous nous mettrions
					bien quelque
					chose sous la dent aussi, si ça
					ne vous...

			

			
				Ce qui se passa alors toucha au prodige.

			

			
				Presque simultanément, des objets se
					matérialisèrent dans la cellule. Une table
					d'abord. Puis deux lits, contre le mur, avec
					matelas, oreillers, draps et couvertures.

			

			
				Ensuite, une armoire haute et étroite se
					matérialisa, sa porte entrouverte laissait
					voir les boîtes de conserves et les bouteilles qui y étaient rangées. En même
					temps, des plats apparurent sur la table,
					avec des bouteilles, des assiettes, des couverts...

			

			
				Lorsque ces matérialisations prirent fin,
					Bob et Marine demeurèrent muets, comme
					paralysés dans leur fauteuil. Puis la jeune
					femme murmura, brisant le silence :

			

			
				—
					On dirait un conte de fée. Vous savez
					Bob,
					ce genre d'histoire où les héros n'ont
					qu'à
					formuler des souhaits pour qu'ils se
					réalisent aussitôt.

			

			
				Morane sourit, avant d'esquisser une
					moue dubitative.

			

			
				—
					Ouais, fit-il. Et la bonne fée, en l'occurrence, c'est une tigresse... ou tout au
					moins un tigre?
					

			

			
				Mais j'ai ma petite idée
					là-dessus.

			

			
				—
					Dites...

			

			
				—
					Cette histoire ressemble surtout à
					une mise en boîte, au sens propre du
					terme...

			

			
				— Comment ça
					?

			

			
				—
					Tout cela, dit Bob en montrant d'un
					geste de la main les objets qui les entouraient, tout cela paraît signifier surtout
					que nous allons en avoir pour un bout de
					temps à moisir dans
					ce trou... Dans cette
					prison, devrais-je dire...

			

			
				Marine Missotte laissa ses regards errer
					autour d'elle. Puis elle murmura :

			

			
				—
					Je n'y comprends rien.

			

			
				—
					Ainsi nous sommes au moins deux à ne pas comprendre, ironisa Morane.

			

			
				—
					Pourquoi n'en finit-il pas tout de
					suite avec nous
					?

			

			
				— Aucune idée... Peut-être pense-t-il que
					nous nous lasserons, que nous finirons par
					baisser pavillon...

			

			
				Mais Bob secoua la tête et reprit :

			

			
				—
					Au vrai, je n'y crois pas. Je ne crois
					pas que
					ce soit la vraie raison. En réalité,
					nous barbottons dans le cirage. Tout cela
					ne tient pas debout. Encore une fois,
					Marine, je prétends que
					cette façon de
					faire ne ressemble pas du tout au Tigre.
					

			

			
				A
					croire qu'il n'est plus le même...

			

			
				Haussant les épaules, Morane quitta son
					fauteuil. Il se pencha au-dessus de la table
					et souleva l'un après l'autre les couvercles
					des plats, en disant :

			

			
				—
					En attendant, je ne vois pas ce qui
					nous empêche de nous mettre à table. Ça
					m'a l'air fort bon, et nous n'avons de toute
					manière rien de mieux à
					faire pour l'instant... Pas vrai
					?

			

			
				Pour toute réponse. Marine se leva à
					son
					tour et se mit à
					disposer assiettes et couverts, tandis que Bob débouchait une bouteille de Pic-Saint-Loup qu'il goûta avant
					de déclarer :

			

			
				—
					Impeccable...

			

			
				Avec un demi-sourire, il poussa un verre
					plein en direction de Marine. Levant le sien
					comme s'il portait un toast, il ironisa :

			

			
				—
					Voilà
					toujours du pinard que Jules
					Laborde n'aura pas...

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Jamais Morane, ni Marine, ne devaient
					savoir exactement combien de jours ils
					étaient demeurés prisonniers. Ils n'avaient
					pas de montre et, pour eux, jours et nuits
					n'avaient plus de signification. Ils s'en
					étaient remis à
					leur instinct, dormant
					lorsque venait le
					sommeil, veillant lorsqu'il les fuyait, mangeant lorsqu'ils avaient
					faim et buvant quand ils avaient soif. Leur
					emprisonnement, d'après ce qu'ils estimatent, dut s'étendre sur une durée
					approximative d'une semaine, mais peut-être un peu moins en réalité, ou peut-être
					davantage.

			

			
				La cellule, Bob l'avait inspectée longuement, presque millimètre par millimètre :
					plancher, murs, plafond, mais principalement
					la paroi qui s'était brusquement
					matérialisée pour
					former cul-de-sac.
					

			

			
				La
					pièce ne possédait pas la moindre ouverture. Pas même une bouche d'aération qui
					aurait dû
					permettre de l'alimenter en air
					frais ou, à l'inverse, d'en évacuer l'air vicié,
					et cela constituait un mystère de plus à ajouter aux autres.

			

			
				Les prisonniers s'étaient adressés à
					plusieurs
					reprises au plafond de leur geôle,
					mais sans succès. Leurs questions étaient
					toujours demeurées sans réponses
					? Ils
					avaient fini par se
					lasser.
					

			

			
				Par ailleurs, il ne
					s'était plus produit d'autres phénomènes
					de matérialisation. Il fallait reconnaître
					que Morane et la jeune femme ne manquaient de rien. Les provisions emplissant
					la haute armoire auraient pu leur permettre de survivre des mois
					durant, ce qui
					ne manquait pas d'ailleurs de les inquiéter,
					car cela pouvait laisser supposer que leur
					claustration n'était pas près de toucher à sa fin.

			

			
				Au début, à
					l'aide de barres de fer
					empruntées à
					un lit, Bob et Marine
					s'étaient relayés
					pour attaquer l'un des
					murs de béton, lui infligeant une blessure
					qu'ils comptaient bien agrandir patiemment au
					fil des jours. Cependant, après des
					heures de travail acharné, ils s'étaient
					rendu compte que, derrière le béton, il y
					avait du
					métal qu'ils avaient tenté
					en vain
					d'entamer.
					

			

			
				Alors, ils avaient abandonné.

			

			
				Bien entendu, ils avaient passé
					beaucoup de temps à échafauder toutes sortes
					d'hypothèses afin de tenter d'établir les
					raisons de leur emprisonnement. Mais ce
					n'étaient
					que des hypothèses, justement, et
					aucune d'elles ne devait les satisfaire, ni
					leur donner la clef de ce mystère dont ils
					étaient les principaux acteurs ou, en tout
					cas, les victimes. Une inquiétude cependant leur était venue : le Tigre avait-il soudain perdu la mémoire et les avait-il
					oubliés
					?

			

			
				Ils avaient noté
					un changement survenu
					quelques heures après leur entrée dans le
					cul-de-sac transformé
					en chambre close.

			

			
				Cette menace vague, imprécise qu'ils
					avaient tous deux ressentie si nettement
					en quittant l'ascenseur et en s'engageant
					dans le corridor qui le prolongeait, cette
					menace donc s'était évanouie.
					

			

			
				Brusquement, d'un seul coup. Ils avaient éprouvé
					soudain une étrange sensation de
					soulagement, et il leur avait fallu plusieurs minutes pour en saisir la cause.
					De même, ils ne comprirent pas immédiatement ce qui se passa à
					un moment
					donné.
					

			

			
				Tout à coup, en effet, ils s'étaient
					interrogés du regard. Quelque chose venait
					de se produire, ils en étaient sûrs. Quelque
					chose à
					quoi ils étaient tous deux sensibles, mais qu'ils n'arrivaient pourtant pas
					à définir de manière précise.

			

			
				Tendus l'un et l'autre, sourcils froncés,
					yeux mi-clos, attentifs à
					ce qui se passait
					autour d'eux, ou plutôt à
					ce qui ne se passait
					pas,
					à
					ce qui ne se passait plus, ils
					prêtèrent l'oreille
					longuement. Et, soudain, Bob sut de quoi il s'agissait.

			

			
				— Le réacteur! s'écria-t-il.

			

			
				C'était bien ça en effet. Le réacteur
					venait de s'arrêter. Ce ronronnement que
					Morane n'avait cessé
					d'entendre depuis
					qu'il s'était engagé dans la bouche d'aération, des semaines plus tôt, ce ronronnement venait brusquement de cesser.

			

			
				Le silence. Pour la première fois depuis
					qu'ils étaient dans la tanière du Tigre, Bob
					et Marine perçurent vraiment le silence.
					Un silence pesant, presque tangible, qu'on
					aurait cru pouvoir toucher du doigt
					tant il
					était maintenant omniprésent.

			

			
				Ils s'étaient habitués au bourdonnement
					du réacteur. Ils s'accoutumèrent à
					son
					absence. Restèrent les questions. Que
					signifiait l'arrêt du réacteur?
					Que signifiait-il pour eux
					? Qu'est-ce qui les menaçait
					à présent?
					Etait-ce le signal de la fin
					?
					Etait-ce momentané ?
					Le réacteur allait-il
					se remettre en marche
					?

			

			
				D'autres heures passèrent. Dans une
					paix de fin du monde. Oui, la fin du monde
					devait sans doute être quelque chose de ce
					genre. Un silence total, absolu. Un calme
					souverain. Imaginer —
					simplement imaginer — ces milliards d'êtres humains qui
					grouillaient à la surface de la terre, c'était
					là une idée
					qui donnait à présent le vertige
					à Bob et à
					Marine. Elle leur paraissait de
					plus en plus absurde, tandis qu'ils étaient
					enfermés sous des tonnes
					de sable et de
					roc, dans cette petite pièce dont ils commençaient à penser, sans se
					l'avouer,
					qu'elle serait peut-être leur tombeau.

			

			
				 

			

			Chapitre 9

			
				 

			

			
				Toujours, on a eu la certitude que
					Jules La borde avait imaginé, et sans
					doute organisé, un
					plan de destruction de notre civilisation. Son prodigieux génie lui en avait fourni les
					moyens techniques, et on aurait eu
					bien de la peine à
					s'opposer à
					son
					dessein.
					

			

			
				Pourquoi n'a-t-il pas mis
					celui-ci à exécution alors que, d'après
					ce qu'on a pu déduire, tout était en
					place pour cela?
					C'est là un mystère
					de plus qui entoure ce personnage
					hors série.

			

			
				(
					Extrait de la Grande Encyclopédie
					Mondiale.
					)

			

			
				 

			

			
				Ils avaient terminé
					de manger. Marine
					alluma une cigarette et en tira une bouffée dont la fumée disparut on ne savait comment, car le réduit était admirablement, et
					mystérieusement, climatisé. La jeune
					femme considéra Bob Morane entre ses
					paupières mi-closes.

			

			
				—
					Je vais dire quelque chose d'absurde,
					commença-t-elle.

			

			
				— Impossible, rétorqua Morane, l'air
					mi-figue mi-raisin. Vous êtes incapable de
					dire quelque chose d'absurde, Marine.

			

			
				Elle enchaîna sur ce qu'elle venait de
					dire, sans paraître avoir entendu l'interruption de
					son compagnon :

			

			
				—
					Je suis en train de vivre les plus
					beaux jours de ma vie.

			

			
				Bob se mit à
					rire.

			

			
				— Je me suis trompé. Vous venez de
					dire quelque chose d'absurde.

			

			
				Marine rit aussi.

			

			
				— Je vous avais prévenu, dit-elle.

			

			
				Lentement, Morane versa du café
					brûlant
					dans deux tasses. Son rire s'était
					atténué, pour ne plus laisser place qu'à
					un
					sourire.

			

			
				—
					J'ignorais qu'on pouvait vivre à
					deux,
					enfermés, sans se manger le nez au bout
					de quelques jours, reprit Marine.

			

			
				—
					Nous sommes des gens particulièrement
					sociables, vous et moi, voilà
					tout.

			

			
				—
					Surtout, vous faites plus d'mouron...

			

			
				—
					Qu'est-ce que c'est?

			

			
				—
					Qu'est-ce que c'est?

			

			
				Ces derniers mots. Marine et Bob
					venaient de
					les prononcer en même temps,
					d'une seule voix, s'interrogeant mutuellement. Pourtant, ils devaient se rendre
					compte aussitôt que la phrase qui précédait
					aucun d'eux ne l'avait prononcée. Ce
					n'était ni la voix de la jeune
					femme, ni
					celle de Morane, mais une voix rauque,
					mal assurée, qui trébuchait sur les
					mots.

			

			
				La voix d'un homme ivre. Une voix qu'ils
					croyaient maintenant reconnaître.

			

			
				La cigarette glissa des doigts de Marine,
					qui fit d'une voix blanche :

			

			
				—
					Vous avez entendu vous aussi. Bob
					?

			

			
				—
					J'ai entendu, répondit Morane.

			

			
				Ils se regardèrent fixement. Marine
					ramassa machinalement la cigarette, dont
					l'extrémité
					incandescente trouait la nappe,
					et elle l'écrasa dans le cendrier.

			

			
				—
					Surtout, vous faites plus d'mouron...,
					répéta la mystérieuse voix.

			

			
				Cette fois, Bob et Marine l'avaient reconnue avec certitude. La voix du Tigre... ou
					plutôt de Jules Laborde. En vain, ils cherchèrent à
					savoir d'où
					elle venait. Elle semblait sourdre de partout et de nulle part. A
					travers les murailles, le plafond...

			

			
				—
					C'est vous, Jules?
					interrogea Morane.

			

			
				Il y eut un ricanement gras.

			

			
				—
					Plutôt deux fois qu'une qu'c'est mézigue, fit la voix. Julot-la-goualante,
					comme
					qu'on m'appelait dans l'quartier d'la
					Maub. J'avais pas mon pareil pour en
					pousser
					une qu'on
					disait... Ouvrez les
					esgourdes, mes poteaux, et régalez-vous les
					peaux d'tambours...

			

			
				Bob et Marine échangèrent un regard
					étonné , puis le premier demanda :

			

			
				—
					Qu'est-ce qui vous arrive, Jules
					?

			

			
				La réponse vint aussitôt.

			

			
				—
					C'qui m'arrive? Y'en a qu'j'en ai ras
					l'bol... Plein la patate!... Vous pigez
					?

			

			
				Il y eut un silence, puis la voix de
					Laborde reprit :

			

			
				—
					Vous en jactez pas une, mais j'suis
					sûr qu'vous pigez...
					Z'avez raison d'm'appeler Jules... Y'a plus qu'Jules qui compte...
					Jules Laborde, vous vous souvenez ?
					

			

			
				—
					Et le Tigre?
					risqua Marine.
					

			

			
				Un ricanement retentit.

			

			
				—
					Le Tigre!... Foutu le Tigre... L'a
					paumé
					ses griffes...

			

			
				Un nouveau silence. Le regard étonné
					que Morane
					et la jeune femme échangeaient s'était
					transformé
					en un regard
					entendu.

			

			
				—
					A plus rien dans la sorbonne non
					plus, l'Tigre... Tenez, l'est même plus fichu
					d'projeter une image convenable... V'lez
					vous rend'compte?... Vais vous proj'ter
					qué qu'chose...
					

			

			
				—
					Pourquoi
					ne nous projetteriez-vous pas votre image, tel que vous êtes en ce
					moment?
					Jeta rapidement Morane.
					

			

			
				Il avait sa petite idée en faisant cette
					proposition.

			

			
				—
					Pourquoi pas, fit Laborde. Mais
					j'vous préviens, mon prince, ce s'ra pas
					'céssairement
					jojo à
					r'garder...

			

			
				Quelques secondes d'attente, puis Jules
					Laborde se matérialisa soudain dans un
					coin de l'étroite prison. Il n'avait plus rien
					du
					Tigre, ni de l'homme-aux-seize-mémoires. Il portait
					maintenant de vieilles
					hardes de clochard et, dans son visage
					envahi par la barbe, au nez
					rougi par le
					gros rouge, une paupière était fermée. La
					paupière derrière laquelle était cachée la
					neuroprothèse.
					

			

			
				Tout à
					fait comme si
					Laborde avait voulu dissimuler celle-ci.

			

			
				Dans la main droite, il tenait une bouteille
					de vin à
					demi vide par le goulot mais,
					comme une grande partie du bras droit
					manquait, cette bouteille semblait suspendue dans le vide.
					La jambe gauche manquait elle aussi et, dans le tronc, il y avait
					plusieurs trous assez large pour qu'on
					puisse y mettre les deux poings.

			

			
				Morane éclata de rire, en lançant :

			

			
				—
					On ne peut pas dire que ce soit très
					réussi, hein, Jules
					?

			

			
				—
					Marrez-vous
					bien
					la
					bosse!
					Fit
					Laborde. J'ai mis c'qui m'restait d'jus pour
					matérialiser c't'image... enfin... euh... pour
					essayer... Z' tes pas très charitable, mon
					prince...
					

			

			
				La projection de Jules Laborde perdit
					soudain la jambe droite et fut changée en
					cul-de-jatte. Puis ce fut la tête qui disparut,
					et enfin le corps.

			

			
				—
					Je suppose, Jules, fit Morane, que
					vous ne vous êtes pas mis en communication avec nous uniquement pour nous faire
					une démonstration de votre déliquescence.

			

			
				—
					Juste, reconnut Laborde. Tout c'cinéma, c'était pour vous montrer qu'les
					quatorze savants qu'j'avais
					dans
					la
					citrouille se sont fait la malle. Et Kâla le
					tigre itou. Y'a pu
					qu'Jules Laborde en service. Juju pour les dames. Julot-la-goualante. Julot le dodo quoi
					!

			

			
				En silence. Bob Morane et Marine Missotte attendaient la suite. Le Tigre
					ou
					celui qui l'avait été — enchaîna aussitôt :

			

			
				—
					J'vous retenais prisonnier, commandant Morane, pour essayer d'vous faire
					changer d'avis. Pour vous forcer à
					devenir
					mon pote, à collaborer avec mézigue. A
					c't'heure, c'est marre...
					Comme j'vous dis,
					mon prince... Besoin d'personne pour m'aider à tordre le cou à
					un flacon...

			

			
				—
					Et votre œuvre, vos projets, Jules
					?
					Risqua Morane.

			

			
				—
					M'en balance. Puis, c'était pas les
					projets à Julot. C'était ceux des aut'gonzes,
					des
					quatorze
					grosses têtes que j'avais dans
					l'ciboulot et qui se sont fait les pinces.

			

			
				J'vais faire faire badaboum à
					tout c't'usine.

			

			
				Z'avez qu'quelques broquilles pour vous
					tailler. Puis y aura plus assez d'jus pour
					balancer l'ascenseur en haut. Et vous f'rez
					partie d'l'apothéose finale...

			

			
				—
					Et vous, Jules?
					glissa Marine, avec un
					vague accent de compassion dans la voix.

			

			
				—
					Moi?... Z'occupez pas... J'connais un
					coin, su' l'chemin de halage, près du pont
					d'Sully, qui suffira à
					mon bonheur...

			

			
				Il y eut de l'inquiétude dans la voix de
					Laborde, quand il poursuivit :

			

			
				—
					Pourvu qu'y z'y ai pas fait passer une
					autoroute!

			

			
				Et il ajouta aussitôt, à
					l'adresse de Bob
					et de Marine :

			

			
				—
					Maintenant, taillez-vous, tous les
					deux... Et rapide... Z'avez juste le temps
					avant d'faire partie du cataclysme!

			

			
				La voix se tut et Morane devina qu'elle
					ne se ferait plus entendre.

			

			
				—
					Exit le Tigre! dit-il.

			

			
				La paroi qui, pas mal de temps auparavant, avait changé
					le cul-de-sac en prison,
					s'était escamotée par enchantement. La
					voie était libre.

			

			
				—
					Filons, dit Marine.

			

			
				—
					Avant, j'aimerais..., commença
					Morane.

			

			
				Elle ne lui laissa pas le temps de continuer et insista :

			

			
				—
					Vous avez entendu ce que Laborde a
					dit. Bob?

			

			
				—
					J'ai entendu...

			

			
				Elle poursuivit :

			

			
				—
					Z'avez qu'quelques broquilles pour
					vous tailler... Ça veut dire qu'il ne nous
					reste que quelques minutes pour fuir...

			

			
				—
					J'entrave le jar, dit Bob avec un sourire.

			

			
				—
					Alors ne perdons pas de temps...si
					on ne veut pas «
					faire partie d' l’apothéose
					finale ».

			

			
				— Allons-y! décida Morane.

			

			
				Un doute lui demeurait. Il soupçonnait
					un nouveau piège.
					

			

			
				Et si le Tigre s'amusait
					avec eux?
					Et si l'histoire du clochard prenant le plus fort sur l'esprit de quatorze
					savants et d'un tigre du Bengale n'était
					qu'un jeu
					?

			

			
				Ils s'avancèrent néanmoins dans le couloir. Là-bas, passé
					le coude, ils devraient
					logiquement apercevoir la porte de l'ascenseur.

			

			
				—
					Pressons! S’impatienta Marine. Le
					temps découle... Chaque seconde est peut-être précieuse...

			

			
				Un sentiment retenait Morane : le regret
					d'abandonner ce repaire où
					dormaient les
					secrets d'une science d'avant-garde. Une
					science qui, bientôt sans doute, s'il fallait
					en croire les dernières paroles de Laborde,
					serait perdue pour l'humanité
					future.

			

			
				Ils atteignirent le coude du couloir, le
					franchirent. La porte de l'ascenseur était
					là, ouverte
					sur la cabine qui semblait les
					attendre. N'attendre qu'eux, même.

			

			
				 

			

			
				*

			

			
				* *

			

			
				 

			

			
				Avec une brève secousse, la cabine
					stoppa, et ses portes s'ouvrirent automatiquement sur
					le grand couloir circulaire.

			

			
				Tout de suite, Bob et Marine se rendirent
					compte que les portes à
					doubles battants
					coulissants étaient ouvertes.

			

			
				Un instant, Morane demeura cloué
					sur
					place, regardant à droite, puis à
					gauche.

			

			
				—
					Filons, Bob, jeta Marine sur un ton
					pressant. Chaque minute compte...

			

			
				Morane demeurait hésitant.

			

			
				—
					Où
					se trouve le labo?
					interrogea-t-il
					finalement.

			

			
				La jeune femme ouvrit de grands yeux et
					considéra son compagnon sans paraître
					comprendre. Lui insista :

			

			
				—
					Où
					est le labo?... Le labo. Marine?...

			

			
				Où est-il? De quel côté ?

			

			
				— Par là, finit-elle par répondre en
					pointant le menton vers la droite. Mais...

			

			
				—
					Je veux passer par le labo...

			

			
				—
					Le temps nous manque et...

			

			
				—
					Suffit d'aller vite!

			

			
				Bob s'était mis à
					courir, et Marine lui
					emboîta le pas, presque malgré
					elle.

			

			
				—
					Non, Bob! cria-t-elle en lui saisissant
					le bras. Non!

			

			
				Sans cesser de courir, Morane se
					dégagea doucement. Presque en même temps,
					il prit
					Marine par la main et l'entraîna, en
					disant :

			

			
				—
					Mais .vous ne vous rendez pas
					compte!... Vous ne vous rendez pas
					compte!... Toutes les découvertes de
					Laborde perdues à
					jamais
					!

			

			
				— Quelles découvertes! cria-t-elle avec
					colère.
					Celles qui permettraient de réduire
					l'humanité
					en esclavage, de faire de notre
					monde un monceau de ruines?
					Celles qui...

			

			
				—
					Non, Marine, coupa Bob, pas celles-là ... Les autres... Celle, par exemple, qui
					m'a rendu la vie. Et beaucoup d'autres,
					bénéfiques...

			

			
				—
					Par ici.

			

			
				—
					C'est encore loin
					?

			

			
				—
					La porte, là -bas... Il y a un escalier...

			

			
				Etes-vous certain d'avoir raison, Bob
					?...

			

			
				Comment séparer le bon du mauvais
					?

			

			
				—
					On triera plus tard... J'y veillerai personnellement... Par où, maintenant
					?

			

			
				—
					En face...

			

			
				Ils n'eurent qu'à
					faire quelques nouveaux pas, pour s'immobiliser sur le seuil
					du
					laboratoire, dont les portes étaient
					grandes ouvertes.
					De longues tables encombrées d'appareils de toutes sortes, certains reconnaissables,
					d'autres à la destination mystérieuse.
					Des étagères surchargées de dossiers, des
					armoires bourrées de manuscrits.
					

			

			
				Un désordre organisé. On avait l'impression que
					le Tigre allait réapparaître d'un instant à
					l'autre, qu'il ne s'était absenté
					que pour
					quelques minutes, abandonnant un travail
					en cours pour une tâche plus urgente.

			

			
				—
					Trouvez-moi une mallette, un sac,
					quelque chose! lança Morane à
					l'adresse de
					Marine.

			

			
				Dans une armoire, il avait repéré
					un
					classeur de microfilms. En jetant un
					rapide regard sur les étiquettes, il sut
					avoir trouvé. Toute la science —
					la bonne
					et la mauvaise — du Tigre était là, micro-photographiée matière par matière, article
					par article.

			

			
				En hâte. Bob se mit à
					remplir la petite
					valise que Marine lui tendit. Quand tous
					les microfilms y furent entassés, il la
					referma d'un coup sec, bloqua les serrures
					et jeta :

			

			
				—
					O.K.!... On peut y aller...

			

			
				Marine était déjà à
					la porte. Il la rejoignit
					en quelques bonds, la valise à
					bout de
					bras. En catastrophe, ils dévalèrent l'escalier, retrouvèrent le couloir circulaire, s'engouffrèrent
					dans un autre couloir, plus
					étroit et qui grimpait légèrement.

			

			
				—
					Nous y sommes! cria Marine. Nous y
					som...

			

			
				Le cri de joie s'étrangla dans sa gorge.

			

			
				Le sol s'était mis à
					trembler d'une
					curieuse façon, pas brusquement, mais
					mollement, en ondoyant, comme si ce
					n'était pas de la terre et du roc que les
					fuyards avaient sous les pieds, mais une
					épaisse nappe de caoutchouc en train de se
					liquéfier.

			

			
				Serrant plus fort la poignée de la valise,
					Bob agrippa la main de Marine. La
					lumière s'éteignit et, cette fois, elle ne se
					ralluma pas. « Maintenant, taillez-vous,
					tous les deux... Et rapidot... Z'avez juste le
					temps avant d'faire partie du cataclysme! »
					

			

			
				Le souvenir de cet ultime avertissement
					frappa Morane comme une gifle. Trébuchant
					maladroitement dans les trous qui
					se creusaient tout à
					coup sous leurs pas,
					Marine et lui
					poursuivirent leur course
					dans l'obscurité.

			

			
				Et, soudain, un grand rectangle de
					lumière vive se découpa devant eux,
					éblouissant, tandis
					que des tonnes de
					sable s'éboulaient dans le couloir. Ils en
					eurent tout de suite jusqu'aux genoux.

			

			
				Pourtant, clignant des yeux dans la clarté
					du soleil, ils continuèrent à
					grimper, l'un
					tirant l'autre, à
					contre courant du fleuve
					de sable qui s'engouffrait à l'intérieur du
					souterrain.

			

			
				Ils ne surent jamais comment ils avaient
					atteint l'air libre. La chaleur du soleil à
					son zénith leur tomba sur les épaules telle
					une coulée de lave.

			

			
				Autour d'eux, le sable roulait en vagues, se
					creusait en entonnoirs aussitôt refermés.

			

			
				Une forme émergeait tout à
					coup, pan de
					mur ou
					masse de rocher, pour disparaître
					l'instant d'après. Le plus
					étrange, c'était
					le silence régnant sur ce cataclysme. Rien
					qu'un craquement bref, de temps à
					autre,
					un grincement, le gémissement vite étouffé
					du métal tordu, puis à
					nouveau le silence.

			

			
				—
					Là !
					cria Bob.

			

			
				Il n'avait pas lâché
					la main de Marine.

			

			
				Devant eux, le sol s'élevait. Ils se précipitèrent, escaladèrent en glissant cette sorte
					de butte qui venait de naître sous leurs
					yeux. Ils luttèrent de toutes leurs forces
					contre le sable qui dévalait, roulait sur eux
					comme pour les repousser, les entraîner,
					les ensevelir.

			

			
				Enfin, ils foulèrent un sol ferme.

			

			
				Ils
					reculèrent encore pour s'écarter de ce pan
					de terrain mouvant qui n'en finissait pas
					de s'affaisser, de rouler comme les vagues
					d'un océan.

			

			
				Sains et saufs, mais exténués. Bob et
					Marine se regardèrent en souriant. Alors,
					petit à petit, devant eux, le périmètre d'un
					vaste entonnoir se dessina avec précision
					dans le sable. Au moins quatre cents
					mètres de diamètre. A l'intérieur de ce
					cercle, le sol ne cessait de s'effondrer, se
					creusant de plus en plus, pour former un
					vaste cratère.

			

			
				Immobiles, les regards fixés sur le sable
					rouge encore agité
					en vagues molles, fascinés, il était aisé
					pour Bob et Marine d'imaginer le repaire du Tigre en train de
					s'anéantir. Les
					jardins souterrains, ses
					arbres et ses pelouses, les bungalows, le
					labyrinthe de couloirs,
					d'escaliers, de
					rampes, les portes de métal, le vaisseau
					spatial, les missiles, le réacteur nucléaire,
					tout cela était réduit à néant par Jules
					Laborde, clochard et amateur de gros
					rouge.

			

			
				 

			

			Chapitre 10

			
				 

			

			
				Le ronronnement d'un moteur tira Bob
					Morane et Marine Missotte de leur
					contemplation silencieuse.

			

			
				Ils se retournèrent. A moins de deux
					cents mètres, derrière eux, une Land
					Rover fonçait dans un nuage de poussière
					qui n'en finissait pas de retomber.

			

			
				Le véhicule s'arrêta à proximité
					de Bob
					et de la jeune femme et, quand le nuage de
					poussière se fut dissipé, ils distinguèrent
					l'homme qui venait de mettre pied à
					terre.

			

			
				Un colosse de près de deux mètres de haut
					et large en proportion. La Land Rover
					paraissait trop petite pour lui. Il portait
					une chemise bariolée, à
					manches courtes,
					genre «
					coucher de soleil sur la Riviera et
					la Floride réunies » . Le chapeau de type
					« Stetson
					»
					qui le coiffait était assez large
					pour abriter du soleil toute une famille
					d'éléphants.
					

			

			
				Un visage couleur de brique.

			

			
				Quant aux cheveux, si on ne les apercevait
					pas. Bob savait qu'ils étaient rouges et
					flamboyants comme du cuivre poli.

			

			
				—
					Bill!
					fit Morane.

			

			
				—
					Ouais... gronda l'Ecossais. Bill...

			

			
				Comme vous dites, commandant... Du
					moins c'qui en reste... Ai fondu d'moitié
					depuis des jours que j'tourne en rond dans
					ce sacré
					fichu pays où
					y a qu'du soleil et du
					sable et des rochers, puis encore des
					rochers, du sable et du soleil.

			

			
				—
					Et moi qui croyais que tu arrivais
					comme les carabiniers d'Offenbach! Ironisa Bob.

			

			
				—
					Les
					carabiniers d'Offenbach? Grinça
					le colosse. Pouvez-vous marrer... Quand
					j'ai reçu
					votre message commandant, j'ai
					pris le premier jet pour les States.
					

			

			
				Mais ici,
					rien de rien. Les coordonnées?
					Aurais
					aussi bien pu m'en passer. Pas le moindre
					indice du repaire dont vous m'aviez parlé ...

			

			
				—
					Sans doute Laborde a-t-il effacé
					toutes traces après l'arrivée de Bob, glissa
					Marine. Il devait bien se douter qu'il n'agirait pas seul...

			

			
				—
					Ouais, fit encore Bill. N'empêche que
					j'ai perdu des kilos à
					tourner en rond dans
					l'secteur. Et, en fait de carabiniers d'Offenbach, savez c'que j'ai rencontré, commandant
					?
					

			

			
				Primo,
					un vieil Indien au nez crochu
					chevauché
					par des lunettes à
					montures
					ultra... Deuzio, une sorte de dodo mal
					rasé, avec un bandeau sur l'œil et qui traînait derrière lui une
					caravane de bourricots chargés d'objets de toutes sortes et de
					pas mal de flacons
					d'pinard...

			

			
				L'Ecossais haussa les épaules
					et
					conclut :

			

			
				—
					Pas de quoi fouetter... euh... un tigre
					quoi
					!
					«
					Pas de quoi fouetter un tigre! »
					pensa
					Morane.

			

			
				Restait à savoir si le Tigre —
					celui avec
					un grand T — était bien mort. Ou s'il était
					seulement endormi.

			

			
				 

			

			
				 

			

			FIN

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				 

			

			
				On retrouvera les principaux personnages de ce roman dans une prochaine aventure de Bob Morane intitulée :

			

			
				L'HÉRITAGE DU TIGRE

			

			
				 

			

			
"
    
				
					[bookmark: ftn-1] 

			

			
				
					[bookmark: ftn0] 

			

			
				
					[bookmark: ftn1]1 
					Cactus géant.

			

			
				
					[bookmark: ftn2]2 
					Lire Les voleurs de mémoire. La mémoire du Tigre et La colère du Tigre.

			

			
				
					[bookmark: ftn3]3 
					Georges Ungar, Hongrois d'origine et naturalisé Américain, dirige depuis 1954 au Département of Anesthesiology and Pharmacology du Baylor Collège of Médecine, à Houston (Texas), une équipe de chercheurs dont certains travaux, parmi les plus célèbres pour le grand public, ont trait à la mémoire. La presse a surnommé Ungar le «Champollion de la Mémoire ».

			

			
"
    
				
					[bookmark: edn-1] 

			

			
				
					[bookmark: edn0] 

			

		
OPS/cover.jpeg






